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I. 

Un grand nombre de travaux ont été consacrés, dans ces der . 
nières années, aux populations roumaines, mais les auteurs qui 
s'en sont occupés n'ont généralement eu en vue que les habi- 
tants des anciennes principautés de Moldavie et de Valachie, 
réunies aujourd'hui sous le nom de Roumanie. 

Les ouvrages que l'on a publiés ne contiennent que de rares 
informations sur les Roumains de la Transylvanie et de la Hon- 
grie, et des allusions plus rares encore aux Roumains de la Bes- 
sarabie russe (1). Quant aux Roumains transdanubiens, si leur 
nom a parfois été prononcé, les documents que l'on a recueillis 
sur leur compte n'en sont pas moins absolument insuffisants. 

La préférence accordée aux Roumains des Carpathes, qui for- 
ment un groupe d'une réelle importance politique, explique que 
l'on soit plus tôt parvenu à se rendre compte de leur origine. Il 
est désormais démontré que ce sont les descendants des anciens 
Daces auxquels Trajan et ses successeurs, à Taide de puissantes 
colonies militaires, avaient imposé la langue des vainqueurs. 

(i) Les populations roumaines de la rive gauche du Danuhe peuvent être 
évaluées de la manière suivante : 

Roumanie (déduction faite de 400,000 Israélites et de 80,000 étran- 
gers divers) 4 . 300 . 000 

Bessarabie russe 600.000 

Transylvanie • i .250.000 

Bucovine 215.000 

Hongrie 1.460.000 



Ensemble 7.825.000 



— 4 — 

Le latiu rustique, parlé par les soldats romains, s'altéra dans la 
boucbie des barbares du Danube comme il s'altéra dans la bouche 
des Gaulois ou des Espagnols ; l'influence inévitable de l'ancien 
idiome local et l'accent primitif du peuple qui l'abandonna, pour 
ne plus employer que le latin, donnèrent naissance à des lan- 
gues différentes. Ainsi naquirent le roumain, le français, l'espa- 
gnol et les autres idiomes romans qui ne sont que des altéra- 
tions d'une même langue. 

Ce n'est pas ici le lieu de rechercher comment une population 
latine a pu se maintenir dans l'Europe orientale, y traverser les 
siècles sans rien perdre de ses traditions ni de son langage. Nous 
n'avons pas à en suivre les traces dans le cours du moyen âge, 
ni à faire l'histoire d'un peuple dont le passé restera toujours 
fort obscur, mais nous ne pouvons nous empêcher de dire 
quelques mots du nom sous lequel les Roumains sont le plus 
souvent désignés. 

Quel est le sens du mot valaque? Il s'en faut bien que l'on soit 
fixé sur ce point. Les uns, comme Thunmann (1) et Majkov (2) 
lui ont attribué la signification de nomade, berger, pasteur; les 
autres, comme Dobrovsk^ (3), Safaïik (4) et Miklosich (5), y ont 
vu, non peut-être sans raison, un nom donné par les Slaves et 
les Germains aux Celtes et, par extension, à tous les peuples 
qu'ils confondirent avec les Celtes. Ils ont rapproché le mot 
Valach ou Vlach de Gai, Gwal, Gvëalh^ Walh, Walas, etc. Il est re- 
marquable que tous les peuples romans aient reçu des Ger- 
mains et des Slaves des dénominations analogues. Nestor, 
au XI* siècle, appelle Volosi aussi bien les Francs que les Italiens 
et les Roumains ; les Allemands donnent aux Italiens le nom de 
Wâlschen^ tandis qu'ils désignent sous le nom de Walloneti les Fran- 
çais qui touchent à l'Allemagne du côté du Nord ; les Polonais 



(i) GesrMchte der ostl Volker Europas, I, pp. 345 sqq. 

(2) HcTopiA cp6cKora napoAa. H^nHcao A. MaâKOB'L (extrait d6 l'HcTopiii 
cepôCKaro ji3LiKa (MocKBa, 1857, gr. iii-8o); traduit en serbe par M. G. Dani- 
dié); y Beorpa^y, 1858, gr. in-S», p. 345. 

(3) Geschichte der bohmischen Literatuf; zweite Ausgabe, p. 4. 

{i) Sbvanské Staroîitnosti, Sepsol P. J. Safafik. Druhé vydàni; v Praze, 
1862, 2 vol. in-Ô»; t. !«', p. 269. 

(5) Lexicon paUteoslovenico-graeco-latinum ; Viadobonae, 1862-1865, gr. in-8o, 
yo BAax'B : c Vocabulum uti Videtui* celtîcum, quod a Geltis ad Germanos et 
ab his ad Slaves migravit. > 
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appellent un Italien Whch et un Roumain Woîoch ; enfin, les Ma- 
gyars disent de même Olàsz et Olàh. Évidemment, il y a entre 
tous ces noms une étroite parenté qui ne permet guère de songer 
au sens de nomade. Il est beaucoup plus probable, au contraire, 
que le mot P^«x^ç, employé par les Grecs modernes pour dési- 
gner un pâtre, n'est que le nom du peuple qui fournit à la Grèce 
la plupart de ses bergers. 

M. Euhn a été amené à comparer le mot valaque et ses congé- 
nères au papêapoç des Grecs et à le rapprocher du sa,nscTit mléééha ; 
ce mot aurait été employé par les Allemands pour désigner tous 
ceux qui n'entendaient pas leur langue (1). Un érudit roumain, 
qui a entrepris une vaste publication historique, M. Hâsdeu, re- 
nouvelle contre cette étymologie les critiques déjà formulées par 
M. Curtius (2) et propose une explication nouvelle. M. Hà^deu 
admet en principe que les Slaves ont dû emprunter aux Alle- 
mands le nom de valaque^ puisque les peuples latins ont été en 
contact avec les Germains longtemps avant d'entrer en relations 
avec les Slaves (3). Cela posé, il cherche l'explication de ce mot 
dans les idiomes germaniques, où la racine valet ses dérivés ont 
le sens de « domination, puissance. » Il rapproche de cette racine 
le Valr et le Valland des Scandinaves, le Valhes et le Valholant du 
moyen-haut-allemand, et croit y trouver la solution du pro- 
blème. Les Romains s'appelaient B^rwm domtni; qu'y aurait-il d'é- 
tonnant à ce que les Germains, qui sentaient de loin la gran- 
deur de Rome, aient donné à ses enfants le nom de forts, de 
puissants ? Appliquée aux Romains, cette désignation se serait 
étendue successivement à tous les peuples transformés par l'in- 
fluence romaine, et Vlachus serait devenu synonyme de Bo- 
manus. 

M. Gaston Paris qui, depuis longtemps, promet, aux lecteurs 
de la Romaniay un article sur le mot valach , jettera peut-être 
sur la question un jour nouveau ; il annonce d'avance qu'il 

(1) ZêiUchrifi fur vergleichendê Sprachforêchung, t. 11% Berlin, 1852, ia-8o, 
pp. 252 et 260. 

(2) Griechisehe Etymologie; Leipzig, 1869, in-8*, p. 540. 

(3) B. P. Hâçdeu : htoria eritieà a Romdnilorû din atnbeU Dacie, tomû L 
Bacuresd, tipografiaCur^il, 1873, in4o. Le premier fascicule du t. IP a para 
en 1874, ainsi qu'une seconde édition du t. P' datée de 1875 : Ëdifiunea II, 
revé4ntà fi forte adausà; Bacuresc1,t3rpographiaThiel9l Weiss, 1874, in-4*. 
Voyez t. P', pp. 29 sqq. (2* édit., pp. 38 sqq.). 
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n'y a pour lui aucune connexité entre le mot allemand et le mot 
indien (1). 

Quel que soit le sens qui y ait été primitivement attaché, le 
mot Valaque a été employé jusqu'ici pour désigner aussi bien les 
Roumains transdanubiens que les Roumains des Garpathes. Il 
n'était donc pas hors de propos d'indiquer la controverse à la- 
quelle il donne lieu avant d'aborder le sujet que nous nous 
sommes proposé de traiter. 

Les populations roumaines de la rive droite du Danube se di- 
visent en deux branches très-distinctes (2). La première branche 
comprend les petits groupes établis sur les bords mêmes du 
fleuve, ou à peu de distance dans l'intérieur des terf es, en Serbie, 
en Bulgarie et dans la Dobrudïa; à la seconde se rattachent les 
Roumains macédoniens, ou Tsintsares, disséminés au sud du 
Balkan. Nous ne nous arrêterons pas longtemps sur le premier 
de ces deux rameaux. 

Les Roumains de la Serbie sont pour la plupart venus de la 
Valachie dans le second quart de ce siècle. Fuyant les rigueurs 

(1) Romania, t. III, 1874, p. 505. 

(2) On pourrait môme dire trois branches, si Ton voulait tenir compte 
des Roumains de Tlstrie, que nous laisserons en dehors de cette étude. Ces 
derniers, qui s'appellent eux-mômes Rumeni, occupent les villages de Grofh- 
nik, Brdo, Susnjevica, Villanova^ Letaj et Sesnovik, dans la vallée d'Arsa, et 
quelques points isolés, comme Santa Lucia di Schittaza; ils forment un 
groupe d'environ 6,000 individus. Leur dialecte a de grands rapports avec 
le dialecte de la Macédoine. 

On consultera sur cette population plusieurs articles insérés dans le 
journal Vhtria de Trieste, t. le' (1846), pp. 7 sq.; t. Ille (1848), p. 246; 
t. IVo (1849), p. 236. Le premier de ces articles, dû à Antoine Kovad, qui 
récrivit avec l*aide d'un Roumain de Brdo nommé Miôetié, a été traduit en 
serbe dans la Zora dalmatinska de Zadar (Zara)^ et en roumain dans leL^p- 
turàriû rominesc eules de Arune Pumnul; Vieanna, 1862-1865, 4 vol. in-8o, t. IP, 
pp. 183 191. Nous citerons encore des articles ethnographiques insérés dans 
la Porta orientale, strenna per Vanno 1859 (Trieste, Goen, 1859, in-16), 
pp. 99-139, et dans la Rivista contemporanea, t. XXI l« (Torino, 1860, in-8«), 
pp. 388-398, et t. XXV» (Torino, 1861, in-8«), pp. S69-380. Enfift et surtout 
nous signalerons un ouvrage récent, plein de faits curieux : loan Maio- 
rescu : Itinerar in Istrià fi Vocabular ittriano- roman; lassi, 1874, in-S**, 
publié parle fils de l'auteur, M. Titus Maiorescu^ ministre de l'instruction 
publique de Roumanie. Le voyageur roumain, qui a visité l'Istrie en 1867, 
a constaté que ses compatriotes y possèdent la môme force de résistance 
contre les éléments étrangers qui les entourent, que dans les autres pays où 
est répandue la population roumaine. . 
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du règlement organique (1831), ils ont trouvé, en face de Sève- 
rinû, de petites colonies plus anciennes, autour desquelles ils se 
sont établis. Leur développement ne s'est pas arrêté depuis lors. 
Lejean, en 1861 , les évalue, comme suit, d'après des chifEres offi.- 
dels remontant à 1857 (1) : 

Cercle de Poïarevao 39.728 

— delaKrajna 35.671 

— de Ôferna Reka 20.597 

• — deôuprija 7.351 

— de Smederevo. 996 

Ensemble 104.343 

Kanitz, qui a puisé à la même source que Lejean, donne, en 
1868, le chiffre de 123,000 (2). Il constate chez cette population 
une tendance remarquable à s'accroître en absorbant peu à peu 
les villages serbes qui l'entourent (3). Les chiffres que nous avons 
reproduits indiquent en effet une augmentation de près de 
20 p. 100 en cinq ans, augmentation que l'excès des naissances 
sur les décès ne suffît pas à expliquer ; il faut admettre qu'au 
sein même de la Serbie, les Roumains, sans administration auto- 
nome, sans écoles nationales, gagnent du terrain sur les Serbes 
eux-mêmes. 

Les Roumains de la Bulgarie ont la même origine que leurs 
frères de la Serbie ; ils forment un petit groupe assez compacte 
sur les bords de l'Isker, à une certaine distance du Danube. Ils 
sont en outre répandus, à l'état sporadique, dans un grand nom- 
bre de localités riveraines du fleuve. Leur chiffre total peut être 
d'environ 45,000 individus. 

Les colonies roumaines de la Dobrudîa paraissent avoir une 
origine plus ancienne que celles de la Serbie et de la Bulgarie, 
mais elles ont reçu, en même temps que ces dernières, des ren- 
forts importants. Elles renferment aujourd'hui 35,000 habitants. 

(i) Ethnographie de la Turquie d^Europé; Gotha, 1861, in-4o. 

(2) Serhien : histarisch-ethnogrc^hitche RHseêtudien aui den Jàhren 1859-1868; 
mit 40 lUustrationen im Texte, 20 Tafeln und einer Karte; von F. Kanitz; 
Leipzig, Hermaim Fries,1868, gr. in-8<>, p. 825. 

(3) Cf. Les Serbes de Hongrie, leur histoire, leurs fMriviUges, leur église^ leur 
état politique et social; Prague, Grégr et Dattel; Paris, 1873, in-8*, pp. 
358 sq. 
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En somme, la première branche des Roumains transdanubiens 
offre une population de 200,000 individus en nombre rond. Cette 
population, dont on peut suivre facilement les limites sur les 
cartes de Lejean et de Kanitz, est facile à étudier. On peut la 
visiter en partant de Severinû, de Magurele ou de Bràila^ sans 
entreprendre de longues excursions. Il n'en est pas de même des 
Roumains appartenant à la seconde branche, à qui ce travail est 
particulièrement consacré. 

Les Roumains de la Macédoine, appelés aussi Tsintsares, Va- 
laques boiteux (KouT^oêXapi) ou Valaques noirs (Kapaê>.a)^oi), 
habitent des régions montagneuses d'un accès difiicile, où peu 
de voyageurs ont pénétré. Nous devons nous borner, quant 
à nous, à les étudier dans les livres, sans avoir d'autre but que 
d'indiquer, dans une simple revue bibliographique, quelques 
points mal connus de l'ethnographie européenne. 

Nous disons que les voyageurs ont rarement parlé des Rou- 
mains de l'Épire, de la Thessalie et de la Macédoine. Ils en ont 
parlé cependant assez pour nous révéler leur existence, mais 
pas assez pour que nous puissions avoir une idée exacte de 
leur répartition géographique. Les historiens qui s'en sont 
occupés, sur la foi de renseignements incomplets, n'ont pu 
se mettre d'accord sur l'origine probable de cette curieuse popu- 
lation, ni sur ses rapports avec les Roumains de la rive gauche 
du Danube. 

Trois systèmes sont aujourd'hui encore soutenus par différents 
auteurs pour expliquer la présence au sud du Balkan d'un peu- 
ple parlant une langue romane. Dans un premier système, pré- 
conisé au siècle dernier par Thunmann, les Roumains macédo- 
niens seraient les descendants des anciens Thraces qui avaient 
reçu des colons militaires de l'ancienne Rome l'usage de la langue 
latine ; ils n'auraient par conséquent aucune relation directe avec 
les Roumains des Carpathes. Dans une seconde opinion, soutenue 
par le colonel Leake, ils auraient la même origine que les popu- 
lations romanes de la Dacie, dont ils se seraient séparés vers le 
IX® ou le X® siècle, pour gagner le Balkan. Une troisième opinion, 
développée d'abord par Engel et reprise récemment par M. Ros- 
ier, considère Tévacuation de la Dacie sous Aurélien comme 
ayant été complète; les Daces latinisés se seraient retirés en 
masse sur la rive droite du Danube, d'où ils ne seraient revenus 
dans leur pays qu'au xi^ ou au su® siècle. Leur retour ne se serait 



y^ 
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eependant pas exécuté avec le même ensemble que leur retraite ; 
une partie d'entre eux seraient restés dans la péninsule et for- 
meraient aujourd'hui les groupes romans de l'Olympe et du 
Pinde. 

Ces trois opinions nous paraissent, quant à nous, inadmis- 
sibles, et nous sommes tenté d'en développer une quatrième. 
Nous croyons qu'à l'époque de la retraite d'Aurélien, les Rou- 
mains se divisèrent en deux groupes ; les uns gagnèrent la Mœ- 
sie, les autres cherchèrent, au contraire, un refuge dans les Car- 
pathes septentrionales. Nous ne pouvons expliquer d'une manière 
satisfaisante ni les passages souvent cités de la chronique de 
Nestor (1), ni la lettre du pape Grégoire IX au roi Bêla IV (2), 
ni le nom de la ville de Szatmâr Németi, citée dès le x® siècle 
(en roum. Satit Mare, grand village), ni enfin la présence à l'ex- 
trémité nord-ouest des Carpathes d'une tribu aujourd'hui slavi- 
sée, mais très-différentes des Moraves auxquels elle confine, les 
Vlachi^ sans admettre qu'il se maintint au nord des Carpathes, 
probablement dans le Marmaros, un groupe compacte de Daco- 
Romans. Ceux-ci, ayant des mœurs pastorales, purent traverser 
avec leurs troupeaux de vastes espaces et se maintenir en com- 
munication avec leurs frères émigrés au delà du Danube ; une 
partie de ces derniers revint peut-être plus tard en Dacie. Quoi 
qu'il en soit, on ne peut sérieusement contester l'étroite parenté 
des deux branches de la famille roumaine. La langue parlée 
dans l'Olympe et dans le Pinde se rapproche trop du dialecte 
dacique pour qu'on puisse révoquer la chose en doute un seul 



(1) Nestor^ publié par Miklosich et traduit par M. Bûdinger, dans le 
Jahrhuck fur vatérlândische Geschichte; Wien, 1861, in-8o, pp. 31 sqq. 

(3) c In Cumanorum episcopatu^ sicut accepimus, quidam populi, qui 
Valachi vocantur, existunt, qui, etsi censeantur nomine Christiani, sub 
una tamen Me varios ritus babentes et mores, illa committunt quae buic 
sunt nomini inimica. Nam Romanam Ecclesiam contemnentes, non a 
venerabili fratre nostro, episcopo Cumanorum, qui loci dioecesanus ezis- 
tit, sed a quibusdam pseudoepiscopis Graecorum ritum tenentibus, uni- 
versa recipiunt sacramenta, et nonnulli de regno Ungariae, tam Ungari 
quam Theutonici, et alii orthodoxl morandi causa cum ipsis transeunt ad 
eosdem, etc. » Pray, AnnaUs regum Hungariae (Vindobonae, 1764-70, 5 vol. 
in-fol.}, t. I«r, p. 240, ad annum 1234; — Fejér, Codex diplomatictu Hungariae 
(Budae, in-8«|, 1. 111% i, p. 899. — Un autre texte de Tannée 1866 cité dans 
ce dernier recueil (t. IX*, vu, p. 252) fait aUusion aux prétentions des Va- 
laques qui font remonter à plus de nulle ans leur arrivée en Transylvanie. 
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instant. La similitude des deux dialectes nous porterait, au pre- 
mier abord, à conclure que la séparation ne peut être aussi 
ancienne, mais pour qui a pu étudier de près un groupe quel- 
conque de paysans roumains, le fait devient fort possible. Jamais 
peuple n'a montré une plus grande force de résistance. Les Rou- 
mains vivent au milieu de races très-diverses sans se laisser en- 
tamer; non-seulement ils offrent une résistance passive dont ni 
les Slaves, ni les Allemands, ni les Grecs, ni les Magyars n'ont 
pu triompher, mais presque partout ils ont gagné du terrain sur 
leurs voisins. 

L'étude que nous voudrions voir entreprendre sur les Rou- 
mains transdanubiens nous révélera peut-être quelque fait nou- 
veau de nature à modifier les idées émises jusqu'ici. Aussi ne 
voulons-nous pas nous-même insister sur l'opinion que nous 
avons émise. Notre tâche est simplement de préparer les voies à 
ceux qui viendront après nous et de faire connaître en quelques 
mots les travaux déjà publiés sur ce sujet, 

II 

Le premier auteur que nous ayons à citer est Thunmann(1),qui 
a consacré une longue et intéressante étude aux Roumains et 
aux Albanais. Il considère le premier de ces deux peuples comme 
descendant des Thraces, et il s'efforce de prou^ver cette opinion 
à l'aide de tous les passages relatifs aux Valaques qu'il a pu 
recueillir dans les historiens byzantins. Le premier il relève les 
deux mots romans cités par Théophane à la fin du vi® siècle : 
Torna, torna frate, mots bien souvent cités depuis et dont on a 
voulu tirer des conséquences singulièrement contradictoires. En 
dehors de l'hypothèse qu'il s'est attaché à faire prévaloir, hypo- 
thèse qui ne peut plus guère être défendue aujourd'hui, bien 
qu'elle l'ait été par M. Heuzey, Thunmann a rendu grand service 
à la science en reproduisant un petit vocabulaire grec, roumain 
et albanais, publié à Venise en 1770, et qui serait peut-être in- 
connu aujourd'hui, s'il n'avait pris soin de le rééditer. Ce vocabu- 

(i) Johann Thunmanns, ordentlichen Lehrers der Beredsamkeit und Phi- 
losophie auf der Universitàt zu Halle, Untersuchungen ûber die Geschichte der 
ôstlichen europâischen Vôlker. £rster Theil. Leipzig, bel Siegfried Lebrecht 
Grusius, 1774, ia-8o. *— Cette première partie n'a malheureusement pas eu 
de suite. 
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« 

laire, sur lequel nous aurons plus loin l'ocoasion de revenir, nous 
fait connaître la langue vulgaire parlée, il y a un siècle, par les 
Roumains macédoniens ; il a été composé sans aucune prétention 
scientifique et présente dès lors toutes garanties d'exactitude. 
Les recherches de Thunmann furent mises à profit, en 1 808, 
par un Roumain macédonien, Georges Rosa, qui fit paraître à 
Pest un petit opuscule sur le même sujet (1). Rosa s'est servi 
de la langue grecque, non pas, nous dit-il, qu'il n'ait pu tout 
aussi bien écrire en roumain, mais parce que la langue grecque 
lui a paru devoir être également comprise des deux peuples. Il 
s'est particulièrement proposé de faire connaître à ses compa- 
triotes l'ouvrage de Thunmann, devenij rare dès le commencement 
de ce siècle, mais, tout en adoptant les opinions de l'auteur alle- 
mand, il y a ajouté quelques observations personnelles. Ce qu'il 
dit du mot tsinlsare mérite d'être relevé. Ce mot, à propos duquel 
il passe en revue toute une série d'étymologies des plus impré- 
vues, telles que censi (cerwan), sin caret) (en slave, fils de roi), éinôt 
tsarï (les cinq empereurs), est, paraît-il, inconnu à ceux-là 
mêmes qu'il désigne. Les négociants macédoniens qui viennent 
pour la première fois en Hongrie ou en Slavonie sont fort surpris 
de se l'entendre appliquer (2). 

(1) *£ÇtTàocic iTt^l Tûv *P«»(Aat«»v 1) iripl râv ovo(AflcCo(iiv(i>v BXâx^v, 5aoi XATOtxouoiv àvn- 
irépav Tou àcuvocSec»;. 

Nous ne connaissons cet ouvrage que par la traduction suivante : CercB" 
twrx despre Romdnii de dincollo d^Dunàret tradusse dln limba gréca de Sergiu 
Hagiadi ; Craiova, typ. Nationale. T. Macinca fi L Samitea, 1867, in-S*' de xv et 
61 pp. L'original grec doit être fort rare, car il n'est pas mentionné dans la 
NtotXXmvixii <fraoXo-fîadeM. Papadopoulo Vreto (Athènes, 1854-1^7, 2 vol. in-So). 
Dans sa Bihliografia Daciei (Bucurescl, 1872, in-12), M. Odobescu en cite le 
titre en allemand d'après la Bibliotheea transsylvanica, de Gredner (Prag, 
18f)6, in-8*). 

(2) Vuk Stefanovié Earad2ié. dans son Lexieon serbico^gertnanicolatinum 
(Vindobonae, 1818 et 1852, in-8o), nous fournit Texplication vraie du mot 
TsinUarû, Les Roumains macédoniens sont ainsi appelés parce qu'ils ne 

prononcent pas le c latin devant les voyelles «, t, comme les Roumains des 
Garpathes {ce^ ci = ^e, ^i); mais disent par exemple tsintsi (mnul), au 
lieu de cinH (^nnl), etc. On trouve chez les peuples de l'Europe orientale 
un grand nombre d'appellations du môme genre : Ôakavei, Kekavci, Stokavei, 
etc. Ainsi s'explique que les Roumains de la Macédoine ne se servent 
pas eux-mêmes du nom de Têintsarû, qui leur est communément appliqué 
sur les bords du Danube. Ce nom n'a pas de sens pour eux. 

Miklosich (Die Fremdwwrter in den tlaviechên Sprachen; Wien, 1867, in-io^ 
vo Cinear) ne fait que reproduire l'étymologie donnée par Enrazdi^. 
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Rosa nous donne, en terminant, de trop rares détails sur l'é- 
tat présent des Roumains. Il nous apprend qu'à Moskopole, ville 
entièrement peuplée de Roumains, se sont imprimés un grand 
nombre de livres en caractères grecs. C'est là un renseignement 
précieux, qu'il est diificile de révoquer en doute, bien que per- 
sonne ne possède aujourd'hui de livres roumains imprimés à Mos- 
kopole. Il n'est pas impossible que le clergé grec ait réussi à faire 
disparaître les ouvrages sortis des presses de cette petite ville ; 
s'il en existait encore quelques-uns il serait du plus haut inté- 
rêt de les faire connaître. C'est un point sur lequel il est bon 
d'attirer l'attention de tous ceux qui séjourneront en Macé- 
doine. 

Parmi les documents que nous fournit Rosa, se trouve une 
liste de mots, analogue à celle de Thunmann, bien qu'elle soit 
moins détaillée. Cet essai, malgré son insuffisance, eut le mé- 
rite d'inspirer à un autre Tintsare qui vivait également à 
Pest, ridée de publier une grammaire du dialecte macédono- 
roumain. 

Ce livre parut à Pest en 1813. L'auteur, Michel Bojad^i, était 
un vrai savant, qui a publié un certain nombre d'écrits dans les 
langues les plus diverses (1). Nous aurons l'occasion d'en parler 
avec plus de détails à la fin de ce travail. 

Nous avons hâte d'arriver aux ouvrages plus spécialement 
ethnographiques. Ni Thunmann, ni Rosa, ni Bojad^i (2) ne nous 
font connaître la répartition actuelle des Roumains de l'O- 
lympe. 

Le colonel W. Martin Leake parcourut la Grèce de 1800 à 
1810 et recueillit, dans ses différents voyages, les documents 
les plus variés sur les antiquités et sur les populations mo- 

M. François Lenormant [Revue orientale et américainef T. IX* (1865), p. 243), 
dit en parlant des Roumains macédoniens : « On les appelle aussi Zivi;apoi ou 
« moustiques, » à cause de leur prononciation sifflante, que les Grecs, au 
milieu desquels ils vivent, comparent au bourdonnement des insectes. » 
C'est là, croyons-nous, une hypothèse inadmissible. On appelle ces Rou- 
mains Tsintsares et non Zinzares, et leur prononciation ne ressemble pas 
plus à un bourdonnement que celle des Grecs. 

(1) Notamment en serbe. Voy. Paul Jos. âafafik's Geschichte der sûdslawischen 
Literatur (Prag. 1864-1865, 3 vol. in-S»), t. 111% p. 335. 

(2) Prononcez Boïadji. Les Roumains des Garpathes écrivent comme les 
Italiens Boiagi. Voy. pour ce nom et les autres noms cités ci-après la 
Table des transeriptions donnée à la un de ce travail. 
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dernes du pays. Dans un important travail publié en 1814 (1), il 
a réuni tous les textes des historiens byzantins qui se rapportent 
aux Roumains de la Macédoine. A ces recherches, qui témoignent 
d'une vaste érudition, il a joint un vocabulaire assez étendu qui 
contient des phrases usuelles traduites dans les principaux idio- 
mes de la péninsule des Balkans. 

Pouqueville, consul de France près du célèbre Ali-Pali de 
Janina, visita la Grèce presque en même temps que Leake, mais 
ne commença la publication de ses voyages qu'en 1820 (2). Ses 
notes sur les Roumains dé l'Épire, de la Thessalie et de la Macé- 
doine, remontent à deux excursions qu'il fit dans ces provinces 
en 1808 et en 1813. 

Quant à l'origine des Roumains, Pouqueville adopte, dans ses 
traits généraux, le système exposé par Thunmann, mais il ajoute 
aux textes historiques cités par son devancier, plusieurs tradi- 
tions populaires assez frappantes. Les Megalovlachites, qui habi- 
tent de nos jours les hautes montagnes que Nicétas appelle les 
Météores de la Thessalie , prétendent avoir pour ancêtres 
les soldats de l'armée de Pompée, qui se réfugièrent dans 
les montagnes de la Thessalie après la bataille de Pharsale. 
D'autres croient descendre d'une colonie originaire des Abruzzes, 
et disent, à l'appui de cette tradition, que les Valaques Aspro- 
potamites se qualifient encore de Bruzzù Vlachi. La môme opinion 
est commune aux Valaques perrhéliens qui habitent Metsovo, une 
partie du canton de Zagori, de la Livadie, de l'Attique, et qu'on 
trouve jusqu'en Morée. « Les Valaques Massarets ou Dassarets, 
qui restaurèrent Moschopolis, à laquelle ils donnèrent le nom de 
Voschopolis, ville des pasteurs^ à cause de leur titre de Vlach^ cette 
valeureuse peuplade, dont les tribus sont disséminées dans les 
cantons de Gaulonias, de Ghéortcha, et jusqu'au voisinage de 
Durazzo, sont, à les entendre, la postérité d'une colonie établie 
par Quintus Maximus, dans la Taulantie, ou Musaché, d*où ils 



(1) Researches in Greece by William Martia Leake; London, John Booth, 
1874, in-4o. Voy. pp. 363-402. 

(2) Voyage de la Grèce, par F.-G.-H.-L. Pouqueville, consul général de 
France auprès d'Ali Pacha de Janina, etc., etc. Avec cartes, vues et figures. 
Part*; Firmin Didot père et fils, 1820-1821, 5 vol. in-8. — Deuxième édition 
revue, corrigée et augmenté^. Pari$j Firmin Didot père et fils, 1826-1827, 
6 vol. in-8«. 
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seraient passés dans les monts Gandayiens, au temps des inya* 
sions barbares (1).» 

Ce qui, à nos yeux, donne surtout de Tintérêt aux voyages de 
Pouqueville» ce sont les documents statistiques qu'il a relevés. 
Il nous fournit un dénombrement fort curieux des divers groupes 
de population roumaine qu'il a été à même d'étudier. Voici les 
chiffres généraux qu'il a recueillis : 

io Roumains de l'Anovalachie : 

JUalacassites ou Calaritiotes (habi* 
tant les trois cercles ou semptis de 
GampoSy de Catzana Ghoria et d'O 
rous 2.465 familles, ou 12.825 individus. 

AspropotamiUs 2.230 — — 11.150 — 

MezzoviteSf.aYec Grania sur TAïas 
et quelques autres villages 1 . 870 — — 9 . 350 — 

Zagorites ou Perrhéliens 1 . 130 — — 5 . 650 — 

« 

Total 7.795 familles, ou 38.975 individus. 

Nomades appartenant aux familles 
précédentes, mais non compris dans 
le total des individus 6.000 individus. 

Ensemble 7.795 familles, ou 44.975 individus. 

2o Boviens, môles aux Grecs et aux 
Albanais chrétiens : 

Nea Patra ou Patrad2ik 378 familles , ou 1 .890 individus. 

Carpenis 981 — — 4.905 — 

Zejtun 600 — - 3.000 — 

Total 1.959 familles, ou 9.795 individus. 

3o MasMrets, ou DassareU^ habi- 
tants de Périvali, Avdela et San- 
Marine 2.900 familles, ou 14.500 individus. 

Nomades 4.000 — 

Total 18.500 individus. 

Total général des Roumains de la Grèce continentale, y compris TËpire, 
la Thessalie et la Macédoine : 74.470 individus (2). 

r 

Ainsi Pouque ville, qui laisse de côté, il est vrai, quelques pe- 
tits groupes de Tsintsares établis en dehors des limites de l'an- 

(1) Pouqueville, 2« édition, t. 11% pp. 828 sq. 

(2) Pouqueville, loc. ciU, t. IP, pp. 396 sqq. 
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cienne Grèce et ceux qui sont répandus à Tétat sporadique dans 
toute la péninsule des Balkans, n'arrive pas, pour toute cette 
population, au chiffre de 80,000 individus. Nous allons voir com- 
bien ses calculs diffèrent des données réunies par ses succes- 
seurs. 

En 1835, le colonel Leake publie un nouvel ouvrage (1) dans le- 
quel il envisage les Roumains de THasmus, non plus seulement 
au point de vue de leur origine historique, mais surtout au point 
de vue de leur situation actuelle. Voici comment il s'exprime à 
ce sujet : 

« Kalar^tes ou Akalanrytes (Ka>.aputaiç, •A)taXap^u^aiç), Syràko^ ou 
Serràku (Supaxo, Se^^axou) sont deux des plus grands villages 
vlakhiotes, villages, qui, au nombre de 500 environ (et il n'y en 
pas un seul qui soit très-petit), sont dispersés dans les monta- 
gnes de l'Épire, de la Thessalie et de la Macédoine. Vlakholivéh 
dho, près d'Olosôna, est considéré comme le plus grand, puis 
Metsovo. 

« Nous apprenons par l'histoire byzantine que les Vlakhs, en 
grec BXàj^oi, ou B\a)^i(ûTaiç, occupaient une si grande partie de la 
Thessalie vers le xii* siècle, que tout le pays était communément 
appelé MeyocXT) fiXa^ta, ou Grande Valachie. D'après la tradition 
des Kalarytes, il n'y a pas plus de 250 ans queles Vlakhiotes sont 
établis dans cette partie du Pinde ; c'est là une tradition très- 
vraisemblable, car il est à croire qu'ils ne quittèrent pas la par- 
tie la plus fertile de la Thessalie avant d'avoir senti l'oppression 
des conquérants turcs et l'impossibilité d'y résister. Leur émi- 
gration ne fut pas malheureuse ; elle procura même à leurs des- 
cendants un degré de tranquillité et des avantages que leursi- 
tuation antérieure n'aurait pu leur assurer. Us commencèrent 
par porter en Italie les manteaux appelés cappe, qui se fabriquent 
dans leurs montagnes et sont fort employés en Italie et en Espa- 
gne, aussi bien qu'en Grèce même. Cet essai ouvrit la route à un 
trafic plus étendu. Ils partagent maintenant avec les Grecs le 
commerce fructueux des produits coloniaux entre l'Espagne, ou 
Malte, et la Turquie, et beaucoup d'entre eux sont à la fois pro- 
priétaires des navires et de la cargaison. 

« La classe riche de la population se compose de négociants qui 



(1) Travels in Northern Greeee, by William Martin Leake, F. R. S.; iofufon, 
/. Rodwell^ 1835, 4 vol. in-8o, pi. et cartes. 
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ont passé nombre d'années à l'étranger, en Italie, en Espagne, 
ou dans les provinces de rAutriche et de la Russie, et qui, après 
une longue absence, rentrent dans leur ville natale, avec les 
produits de leur industrie, et contribuent ainsi à renrichir et, 
jusqu'àun certain point, à la civiliser. Il est rare cependant qu'ils 
reviennent se fixer chez eux d'une manière définitive avant d'a- 
voir atteint un âge avancé ; ils se contentent, dans l'intervalle, 
de deux ou trois courtes visites. 

« Les gens de la classe moyenne parcourent une carrière sem- 
blable, mais, comme leur trafic les conduit rarement aussi loin 
de chez eux que la classe élevée des négociants, ils y reviennent 
plus fréquemment, et beaucoup d'entre eux passent chaque an- 
née une partie de l'été dans leur pays natal. Ils se livrent au pe- 
tit commerce dans les villes de la Turquie, ou bien font quelque 
travail manuel ; il sont pour la plupart tailleurs, ouvriers en or, 
en argent ou en cuivre. Ils excellent à monter les pistolets et les 
fusils dans le goût albanais, à fabriquer des flisdns, ou tasses à 
café en argent, et à broder des costumes albanais. Les chefs de fa- 
mille pauvres sont généralement portefaix ou bergers. ASyràko, 
il y a quelques orfèvres, qui vont surtout travailler à Prévyza et 
Lefkadha, mais la grande masse du peuple se compose de pro- 
priétaires de troupeaux, de bergers et de portefaix. Les jardins 
et la petite zone de terre arable qui entourent la ville sont d'or- 
dinaire cultivés par les femmes, qui font la récolte en même 
temps qu'elles filent. Héraclide remarque qu'en Athamanie les 
hommes gardent les troupeaux, tandis que les femmes cultivent 
la terre (1), et nous sommes ici, sinon en Athamanie, du moins 
dans une région voisine et toute semblable (2). 

Leake ne donne pas le dénombrement des Roumains macédo- 
niens, mais l'évaluation qu'il nous fournit de leurs villages per- 
met de suppléer, dans une certaine mesure, à son silence. S'il est 
vrai, comme il l'admet, qu'il y ait 500 villages roumains et que 
pas un ne soit très-petit, on peut, croyons-nous, porter la popu- 
lation roumaine de l'Olympe et du Pinde à 500,000 individus, 
soit à un millier d'individus par village. 



(i) c *Ev T^ *i.Oafi.àvfii>v x«^pa ^cup^oîkri (lèv aï 'jfuvawiç, v^p.ouai ^i ol âv^ptç, » Horacl. 

Pont, 
(d) Leake, loc, cit., t. 1er, pp. 274 sqq. 
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Les travaux que nous venons d'énumérer auraient dû inspirer 
à d'autres auteurs la pensée d'étudier les Roumains transdanu- 
biens. Il n'en fut rien cependant, et nous n'avons à citer, pendant 
trente ans, que trois articles de revues qui n'ajoutent rien à 
nos connaissances sur l'ethnographie de la Péninsule. Nous 
allons cependant les indiquer afin que notre notice bibliogra - 
phique soit aussi complète que possible. 

En 1841 , le Glaneur moldo-valaque (1) publie un article de Moran- 
gier sur les Roumains de l'Anovalachie. Nous n'avons pas cet 
article sous les yeux, mais nous savons qu'il ne contient qu'un 
rapide résumé des informations réunies par Thunmann, Leake 
et Pouqueville (2) . 

La Roumanie littéraire (Pomania Aiiepapi) de lassi contient, dans 
son 1®' fascicule de 1855, un article sur les Roumains de la Macé- 
doine, maigre résumé des publications antérieures. 

Le journal intitulé Foi'a pentru minte^ qui parut à Brasovù 
(Kronstadt) de 1834 à 1863, renferme un article plus détaillé 
que les deux précédents sur « les Roumains de l'Anovalachie, 
c'est-à-dire de la Macédoine , de la Thessalie, de TEpire, du 
Pinde, etc. (3). » A défaut de documents statistiques nouveaux, 
l'auteur résume du moins, d'une manière satisfaisante, les obser- 
vations de Leake. Il y ajoute une liste des Roumains qui ont joué 
un rôle dans la Grèce contemporaine, depuis Koleti, quiremplaça 
Capodistria dans le gouvernement provisoire et lut plus tard mi- 
nistre à Paris, jusqu'au baron Sina, le célèbre banquier vien- 



(1) CniKitiTopsA moA.do-poin.5Ln ; laml, Tinorpa*ia AA-Lina pom&nx, 184i, 
fasc. IIP, pp. 1 sqq. 

(2) Nous n'avons pu nous procurer l'ouvrage suivant qui contient peut- 
être quelques observations intéressantes : CKpicopi din neapa iiinuipeacKi 
mi noezil nosa de K. IHcK-hxecKs; laml, i847, in 8o. 

(3) Nous ne pouvons dire la date exacte de cet article, dont nous ne pos- 
sédons pas Toriginal, mais nous renverrons au Lepturariû romînesc de Pixm* 
nul ( Vieanna, 1862-1865, 4 vol. in-8o), où il est reproduit (t. II», pp. 164-183). 
Ce livre^ trop décrié par plusieurs critiques roumains, ne contient pas 
toujours des modèles de style à imiter, mais il donne çà et là d'utiles ex- 
traits d'ouvrages historiques qu'il est difUciie de se procurer. 

t 
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nois. Cette liste est suivie de cinq morceaux de lecture en rou- 
main macédonien et en roumain moldo-valaque. 

Les années 1 860 et 1 861 virent paraître deux ouvrages dont 
les titres seuls devaient nous faire espérer de précieux rensei- 
gnements au sujet des populations qui nous occupent ; nous 
voulons parler de VExploration de rOlympe et de rAcarnanie par 
M. L. Heuzey (1) et de V Ethnographie de la Turquie d'Europe par 
M. Lejean (2). 

M. Heuzey était en situation de nous donner des renseigne- 
ments fort précis sur les Roumains macédoniens, mais il n'était 
pas suffisamment préparé à cette étude par la connaissance des 
ouvrages antérieurs. Il n'a eu entre les mains que Pouqueville 
et une partie seulement des travaux de Leake ; aussi les informa- 
tions qu'il y a puisées sont-elles fort incomplètes. On voit, par 
cet exemple, combien les notions bibliographiques sont néces- 
saires ; celui qui les néglige s'expose à des lacunes, à des redites. 
Si M. Heuzey eût approfondi la question, il eût été certainement 
frappé des divergences d'opinion qui se sont produites entre les 
auteurs et se fût sans doute efforcé de recueillir quelques faits 
nouveaux. Or ses observations personnelles sont peu nombreu- 
ses. Il a visité, dans l'Olympe, Vlakho-Livadhi, où il a trouvé, 
dit-il, 400 maisons ; c'est là que résident l'évêque de Pétra et 
deux magistrats appelés kodia ba§i. Autour de ce point, il a re- 
connu les villages roumains de Neokhori, Phteri, Milia et Kok- 
kinoplo, mais il n'en donne pas la population (3). Il se borne à 
dire que les Roumains de l'Acarnanie portent le nom de Kara- 
guni ou Valaques Albanais ('Ap6avtTo6>.àpi) parce que leurs anciens 
campements étaient dans la région supérieure de TÉpire et en 
Albanie ; il ajoute qu'il importe de ne pas les confondre avec les 
Sarakatsani, nomades grecs qui habitaiei^t comme eux l'Acarna- 
nie. Les Roumains de l'Olympe sont sédentaires, ceux de l'Acar- 

(i) Le Mont Olympe et l'Acarnarde, Exploration de ces deux régions avec Vétude 
de leurs antiquités, de leurs populations anciennes et modernes, de leur géographie 
et de leur histoire. Ouvrage accompagné de planches, par L. Heuzey ; publié sous 
les auspices du ministère de l'instruction publique et du ministère d'État; 
Paris, Firmin Didot frères, fils et Ce, 1860, in-8o. 

(2) Ethnographie de la Turquie d* Europe, par G. Lejean ; — Ethnographie der 
Europàischen Tiirkei, voii G. Lejean (Ergànzungsheft zu Petermann's Geo- 
graphischen Miltheiiungen) ; Gotha, Justus Perthes, i86i, in-4o avec une 
.carie. 

(3) Heuzey, loc, cit., pp. 44-49. 
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nanie sont en partie nomades et fournissent à la Grèce un nom- 
breux contingent de bergers (1). 

M. Heusey a recueilli quelques usages des populations au mi- 
lieu desquelles il a séjourné ; il dit même quelques mots de leur 
langue, mais cette partie de son travail, faite sans le secours de 
Thunmann, de Leake et de Bojadïi, ne présente aucun intérêt. 

Nous ne pouvons adresser à Lejean le même reproche qu'à 
M. Heuzey. Lui, du moins, s'est efforcé de rassembler les maté- 
riaux bibliographiques les plus complets sur les populations de 
la Turquie; mais son mémoire, qui fit époque et qui restera 
comme un de ses meilleurs travaux, présente cependant quel- 
ques lacunes. Le chapitre relatif aux Roumains macédoniens, est 
particulièrement incomplet. « Les Tintsares, nous dit-il, sont 
très-nombreux en Thessalie et en Épire; la Grèce en compte plu- 
sieurs milliers ; un petit groupe habite Pestera ou Peristera près 
Tatar Bazardzik, Dans Tempire ottoman, ils ne forment un massif 
compact que le long de l'Aspropotamo, sur les deux versants du 
Pinde: au midi et à Test du lac de Janina. Voici leurs divisions 
principales : 

« Brutsi : canton de Klinovo-KoH (Haliki, Dotiini, Dragovits^^ Kas* 
tani^, Klinovo, Kotori^ Krani^, Lepenits^^ Novous, Sklinias§^^ Sklinioro) 
et de Porta Koli {Desi, Gardiki, Klamije, MocinorSyPertuli, Pir^^Tiflo^ 
«e/t, Veturniko). 

« Masaraki : cantons de Grivano-Koli {Santa-Marin^, Perivoliy 
Avdeli^, Krani^, environs de Kastori§^ et du Devoir villages du Mu" 
sahe. » 

Lejean ajoute quelques mots sur les Bavi^ ou Valaques de la 
Grèce septentrionale, évalués par Pouqueville à 11,000 âmes, et 
sur les nomades (Kambisï, Karagunï, Cohanï), qui vont chaque an- 
née passer la belle saison dans les plaines de la Thessalie, mais il 
ne donne aucun chiffre sur l'ensemble de la population roumaine 
du Pinde, et laisse le lecteur dans l'incertitude la plus complète 
sur l'importance qui doit lui être attribuée. 

Nous avons eu plusieurs fois l'occasion d'aborder la question 
avec lui, et de lui demander, à la suite de ses dernières explorar 
tions, à quel total il était disposé à porter les Roumains macé- 
doniens. Sans garantir l'exactitude de ses calculs, il les évaluait 
à 200,000 individus, déduction faite de tous les villages actuelle- 

(i) J6t(J., pq- 267-280. 
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ment grécisés, dont il ne lui était pas possible de déterminer 
le nombre. C'est le chififre que nous avons donné, d'après lui, 
dans la Revue.de linguistique (1). , 

Nous n'avons cité, jusqu'ici, qu'un seul travail original écrit 
par un Roumain, celui de Roza. Nous allons faire connaître 
maintenant un ouvrage beaucoup plus important dû à l'un des 
hommes les plus distingués de la Roumanie moderne. Le poète 
Démètre Bolintineanu, mieux préparé que ses devanciers à des 
recherches du genre de celles qui nous occupent, entreprit en 
1858 un voyage dans l'intérieur de la Turquie, en vue de déter- 
miner d'une manière précise la population roumaine du Pinde. 
Son voyage qu'il poursuivit jusqu'au mont Athos, ne fut publié 
qu'en 1863, en sorte que Lejean ne put en profiter (2). Comme il 
est écrit en roumain et imprimé avec ce mélange de lettres cyril- 
liennes et de caractères latins qui était encore en usage à Bu- 
carest, il y aune dizaine d'années, il a été peu lu jusqu'ici. Nous 
ne croyons donc pas inutile d'en extraire quelques passages. 
L'emploi des lettres cyrilliennes pour la transcription des sons 
qui ne sont pas représentés dans l'alphabet latin, nous ofiFreFina- 
préciable avantage de nous donner avec exactitude les noms 
géographiques qui y sont cités. 

Bolintineanu nous fait d'abord sommairement connaître l'itiné- 
raire qu'il a suivi. Il nous présente uu résumé assez complet des 
textes cités avant lui sur l'origine des Roumains, puis il ajoute 
des détails fort curieux sur les habitants et les mœurs du pays. 
Il reproduit, avec d'importantes additions, la liste des Roumains 
macédoniens qui se sont distingués en Grèce, liste donnée déjà 
par Roza et par la Foi* a pentru minte. Il remarque, à cette occa- 
sion, un fait constaté partons les voyageurs, c'est que les femmes 
sontbeaucoup plus attachées que les hommes à leur nationalité. 
« Si jamais, nous dit-il, ce peuple échappe à la servitude, s'il a 
une langue cultivée, une littérature, une histoire, un nom enfin, 
il ne le devra qu'aux femmes roumaines. » 

M. Bolintineanu divise les Roumains de l'Olympe et du Pinde 
en six groupes : les Lintopenï^ les Nikulcenïf les Gramuétenï, ou 
montagnards; les Motsinï, oxxMotsï^ en Thessalie; les Moskopoleni, 

(1) Revue de linguistique et de philologie comparée, t. Il", (Paris, 1868, in-8o), 
p. 79. 

(8) Caletorii la Romanii din Macedonià, si Muntele Atos^ taû Sânta^Agora, de 
D. Boliritifieaiiu; Bucruesci (sic), tipoyra/ia Jura. Nafionalulà, 1863, iri*6o. 
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au-delà du Pinde ; les Gobisent. Il indique, en outre, une foule de 
subdivisions empruntées aux noms du terroir. 

« Les Lintopenï sont les hommes les plus résolus et les plus te- 
naces. Leur opiniâtreté est proverbiale. Ils habitent dans presque 
toutes les régions de la Macédoine, de l'Albanie, de la Thessalie, 
de la Sérésie. La plupart des négociants roumains de Vienne, 
sont des Lintopenï, par exemple : Dumba, Kurti, Spirta, Gehanù, 
et, dans les Principautés, Germanù, et Hadïiatù, etc. Les 
hommes sont sévères et froids envers leurs femmes, ils ne les 
admettent à leur table (ceux de la campagne), qu'aux jours de 
fête. Les femmes servent leurs maris, comme de simples domesti- 
ques ; elles font la cuisine, mettent la table, vont aux champs, 
gardent les bestiaux, nourrissent et élèvent les enfants. Elles sont 
chargées de tous les travaux pénibles et s'en acquittent sans mur- 
murer. Elles sont belles, grandes, leurs traits sont réguliers, 
leurs cheveux et leurs yeux généralement noirs. Cette race est 
originaire des environs de Kastorig. 

« Les Nikulcenï, qui appartiennent à la région d'OAnrfg , se dis- 
tinguent entre tous par leur disposition à l'élégance. Leurs vil- 
lages, leurs maisons, leurs vêtements sont propres, soignés ; ils 
ont un air d'élégance qui, chez les hommes comme chez les 
femmes, s'étend jusqu'aux pauvres. Les femmes sont surtout 
propres et soignées dans leur'costume ; elles sont même co- 
quettes et elles ont dans leurs maisons, un grand luxe de pro- 
duits de l'industrie nationale, sortis des mains des femmes rou- 
maines des Gramustenï. Bien qu'elles aient le goût du luxe, elles 
aiment le travail qui leur procure les moyens de contenter leurs 
désirs. 

« Les Moskopolenï sont originaires des environs de Koloni^. De 
toutes les branches de la famille transdanubienne, c'est celle qui 
approche le plus de la civilisation. Elle a donné les hommes les 
plus distingués comme les Sina(1),lesMoconi(2), les âaguna(3), 



(1) Le baron Sina, chef de la maison de banque viennoise que chacun 
connaît, s'est fait passer tour à tour pour Grec et pour Magyar; il ne pa- 
rait pas avoir jamais eu conscience de son origine roumaine. 

(2) Les Moëoni, qui écrivent leur nom Mocioni ou Mocsonyi, possèdent 
de vastes propriétés à Pest et ailleurs; ce sont aujourd'hui les chefs incon- 
testés des Roumains de la Hongrie. 

(1) Le métropolitain âaguna, ou, comme on écrit en Transylvanie, Sia- 
guna, né à Misisoltz en iâÛ8, mort en 1874» réussit à faire reconnaître Vau- 
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les Go2da (1) ; le grand patriote et grammairien Bojadïi (2) ; Ro- 
za (3), qui avait écrit pour les Roumains une histoire et une géo- 
graphie qui se sont perdues. C'est à Moskopole que fut établie la 
prem ière typographie . On y imprima un évangile traduit en langue 
roumaine par le P. Daniel (4). Le langage des Moskopolenï est le 
plus pur, ainsi qu'on le voit par les écrits de Bojadïi. Ce sont 
parmi les Roumains ceux qui ont le plus de politesse et les ma- 
nières les plus délicates ; ils ont des paroles choisies pour tout 
le monde, même pour leurs femmes qui ont comme eux la déli- 
catesse de l'esprit et du corps. De toutes les femmes roumaines, 
ce sont les plus frêles, les plus gracieuses, les plus fines. Elles ont 
de petits pieds et de petites mains ; les dents petites et saines ; 
la taille moyenne ; elles sont affables, soumises, douces de carac- 
tère ; elles ont les traits déliés ; elles sont plus blanches que les 
autres et leurs cheveux sont d'un châtain plus foncé. Elles n'ont 
pasde répugnance pour le travail. On les trouve aux champs faisant 
paître le bétail. Elles se reconnaissent aussitôt par la position 
qu'elles prennent ; après une minute de repos, elles se relèvent 
avec une grâce particulière. Pensives, sous leur costume pitto- 
resque, on dirait qu'elles ont conscience d'un sort meilleur que 
celui qu'elles doivent supporter. 

« Entre tous les groupes, les Gobiéenï ou Pisoderenï, ont l'humeur 
la plus guerrière ; eux seuls peuvent se comparer aux Guè- 
gués albanais. Ils ne se laissent insulter par personne ; vifs et 
agiles, leur vie se passe surtout sous les armes. Ils prennent part 
à tous les mouvements qui peuvent se produire autour d'eux. Us 
sont bruns, eux et leurs femmes, grands, bien faits. 

tonomie de l'église grecque orientale roumaine de la Hongrie, confondue 
jusqu'en 1865 avec Téglise serbe; il a fait de louables efforts pour répandre 
l'instruction parmi ses compatriotes. 

(1) Go2du, juge à la Table royale dePest, a laissé par testament une im- 
portante fortune destinée à soutenir les étudiants pauvres de nationalité 
roumaine. 

(2) Bojadii, l'auteur de la Grammaire macédonienne que nous avons 
déjà citée et dont nous reparlerons plus loin. 

(3) L'auteur déjà cité des Recherches sur les Roumains transdanuhiens, impri- 
mées à Pest on 1808. Nous ne connaissons pas les livres auxquels M. Bo- 
lintineanu fait allusion. 

(4) Nous avons déjà dit que ce livre n'a jamais été retrouvé, mais il est 
possible qu'il ne porte pas de lieu d'impression, comme le At^ucov TtTpafXuoffov 
reproduit par Leake dans ses Researches in Greece, 
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« Les Motsent ou Motst, habitent pour la plupart en Thessalie, 
Ils cultivent les champs, ou font le métier d'ouvrier, de pâtis- 
sier, de boulanger. Ils sont, aux yeux des autres Roumains, dans 
une espèce d'état d'infériorité. De leur sein est sorti Hadîi Pe- 
tru (1) et le savant Denis Piru(2), originaire des rives de TAspro- 
potamo en Thessalie. 

« Serresy ville importante*, peuplée de Roumains, renferme dans 
son sein et dans les localités voisines, des habitants de trois 
autres races : des Turcs, des Bulgares et des Grecs; elle a une 
population de 35,000 habitants, sur lesquels les Roumains sont 
en majorité. 

« KruSovit, grande ville, peu éloignée d'une petite ville appelée 
Tirgoviëtea, et de la source de la Crna Rjeka, à l'est de la Dibra 
albanaise, oti sont établis beaucoup de Guègues, n'est peuplée 
que de Roumains. Ceux-ci ont un voïévode turc, et cinq autres 
fonctionnaires turcs qui assistent le voïévode et administrent de 
concert avec un conseil (m^d;^'/ts) de citoyens roumains. Les habi- 
tants forment un total de 24,000 âmes. 

« Une grande quantité de Roumains se trouvent encore du 
côté de Skodra ou Skutari, entre Antivari et Dulcino^ particulière- 
ment dans la direction des montagnes orientales. Ces derniers 
ne paient point de tribut aux Turcs; mais ils sont obligés, comme 
une grande partie des Albanais, de prendre les armes en temps 
de guerre. Quelques-uns d'entre eux sont catholiques. Leur 
langage est plus latin que celui des Roumains macédoniens. Ils se 
divisent en cultivateurs, en bergers et en marchands colporteurs. 
Les colporteurs poussent jusqu'en Macédoine. IVJE/ftesa» â Berat 
et plus bas, vers les montagnes, s'étendent une succession de vil- 
lages au nombre de plus de deux cents, tous habités par des 
Roumains. Ils se distinguent des Albanais par la religion, la 
langue et le costume des femmes, mais ils ont presque les 
mêmes usages et le même sentiment de bravoure. Le district de 
Musake, ou JUusahe est la région où sont groupés ces deux cents 
villages roumains ; ils vivent dans la meilleure intelligence avec 
les Albanais. 

« Les Gramuëteni sont les pâtres des montagnes. C'est la tribu 



(1) Hadzi Petru se fit un nom parmi les Grecs dans la guerre de Tindé- 
pendance hellénique. Les Turcs rappelaient Vlah hey, 

(2) Professeur à l'université d'Athènes. 
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roumaine la plus pure. Ils ont leurs maisons dans les montagnes 
et voyagent avec leurs troupeaux, avec leurs femmes et leurs en- 
fants, dans tous les pays voisins, comme des nomades. Ces Gramus- 
tenï ont la réputation de ne savoir jamais mentir. Leurs femmes 
s'occupent de la fabrication de tapis, de couvertures, de bas, re- 
nommés en Turquie, etc. Ils ont gardé le type en même temps 
que les usages romains. Leur langue est des plus pures. C'est de 
leurs rangs que sont sortis des hommes de guerre comme Kara- 
Georges (1), Farmaki, le général Coga (2), etc. 

« Les pâtres de cette tribu, comme tous les pâtres roumains qui 
habitent les hauteurs du Pinde, ont une vie simple et qui se rap- 
proche des temps primitifs. Ils fout des bassins, des flûtes, des 
écuelles, des sceaux, des cuillers de bois très-finement travaillées. 
Ils jouent sur leurs flûtes des airs mélancoliques ; on dirait qu'il 
s'établit des rapports entre le son de leur instrument et leurs 
troupeaux. Ils leur commandent en musique ; ils ont des fêtes 
pastorales, dont les plus grandes sont la tonte des brebis et la 
naissance des agneaux. 

« Les Bitol^enï, font partie des Moskopolenï. Nous avons trouvé, 
parmi ceux dont nous avons eu l'occasion de faire la connais- 
sance, des hommes très-polis, très-délicats, bien qu'ils paraissent 
un peu froids, un peu maussades, jusqu'à ce qu'on soit lié plus 
intimement avec eux. Ils vivent surtout entr'eux; s'occupant de 
commerce, passant toute la journée au dehors, ils éprouvent, 
quand ils rentrent dans leur famille, un besoin de repos et de 
solitude ; aussi, mènent-ils forcément une vie retirée. 

« Puisque nous parlons des usages, nous allons ajouter quel- 
ques mots sur les superstitions. Les Roumains de la Macédoine 
ont à peu près celles qui se retrouvent chez nous. Ils ont comme 
nous des fêtes païennes, entre autres, les Rusaliï (3j, appelées du 
même nom dans leur langue. Ils les observent durant quarante 



(1) Il nous paratt très-douteux que le célèbre chef de rinsurrection serbe 
fût d'origine roumaine. M. Bolintineanu eût bien fait de donner quelque 
preuve à l'appui de son assertion. 

(2) Chefs grecs dans la guerre de l'indépendance hellénique. 

(3) Fôtes célébrées en l'honneur des morts sur la tombe de qui l'on porte 
des roses. Le jour de la Pentecôte porte aussi le nom de Rusaliï. — Notons 
en passant que c'est probablement par l'intermédiaire des Roumains que ce 
mot a passé chez les Slaves. Gf Mikiosich, die Rusalien (aus den Sitzungsbe^ 
richtender k, Akademieder Wissemchaften) ; Wien, 1864, in- 8». 
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jours. Pendant ce temps, ils ne lavent rien dans Teau chaude. 
Ils possèdent l'usage que nous appelons Dragaik^t mais ils lui 
donnent le nom grec de Klidons. Déjeunes gens et de jeunes filles 
s'assemblent dans une maison, et chacun dépose un petit objet 
dans une marmite pleine d'eau ; le lendemain, les jeunes filles 
viennent en chantant une chanson quelconque, celle que leur 
dicte leur inspiration, retirer tour à tour un de ces objets 
qu'elles ne voient pas. Il s'agit de savoir si l'objet tiré, qui ap- 
partient à telle ou telle personne, a été pris aux sons d'un air 
triste ou gai. Les Grecs ont le même usage. 

« Les Roumains macédoniens ont les Filipï (1), comme ceux des 
Principautés ; ils ont également les Paparude que célèbrent les 
filles des Tsiganes (2) . Ils font dans la nuit de Noël des gâteaux 
qu'ils appellent, comme nous, kolinde (3). Au jour de Tan, les en- 
fants se promènent en portant une branche d'olivier, à laquelle 
ils donnent le nom de surv§^ (4). Pendant le carnaval, les bandes 
de Bethléem (Vikleim'Hl et de l'Étoile {Steaoa) parcourent les 
rues (5). 

(1) Filipi, ou Pilipi. Ce mot, qui ne se trouve dans aucun dictionnaire 
roumain, pas même dans le dictionnaire de TAcadémie, désigne un usage 
domestique qui se pratique pendant les premières semaines du grand ca- 
rême. On fait des gâteaux, qu'on distribue aux voisins et aux passants en 
commémoration d'un boiteux nommé Philippe (FUipû eelû schiopû), dont 
la croyance populaire a fait un saint. 

(2) Le troisième jeudi après Pâques, les jeunes filles tsiganes, une cou- 
ronne sur la tête, vont en dansant de maison en maison; une femme plus 
âgée les accompagne en chantant un air rapide et saccadé qui contient une 
sorte d'invocation à la pluie. La maîtresse de la maison prend alors une 
jatte de lait ou un seau d'eau et les arrose de la tête aux pieds; les jeunes 
filles se sauvent, puis viennent demander leur salaire : une galette, un peu 
de farine ou quelque légère pièce de monnaie. Cet usage existe dans toute 
la péninsule des Balkans. Cf. G. Dem. Teodorescu, Incercàri critiee asupra 
nnoru eredinte^ datine «t moravurï aie poporulut românû, Bucurescl, 1S74, in-8<», 
pp. 128 sqq. 

(3) Ces gâteaux, appelés proprement kolindeUe, ne se font pas dans la 
nuit de Noël, mais dans celle du 23 au 24 décembre. Voy. Teodorescu, 
/oc. cit,, p. 12. 

(4) £n Roumanie, les enfants, n'ayant pas de rameaux naturels, fabri- 
quent eux-mêmes une espèce de branchage artificiel, avec du papier et les 
autres matériaux qui leur tombent sous la main; ils lui donnent le nom 
de sorkovç, Voy. Teodorescu, loe, eit,, p. 65. 

(5) Aux environs de la fête des Rois et môme pendant tout le carnaval, 
des enfants ou de jeunes gens parcourent les villes elles villages en doo» 
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« Le lendemain du jour de l'an, tout étranger qui entre le pre- 
mier dans une maison, est tenu de prendre du sel, disposé entas 
sur la table, et de le jeter dans le feu ; puis il doit aller au pou- 
lailler et y déposer un œuf à couver. Si la poule vient pour le 
couver, l'étranger est considéré comme un homme de bon au- 
gure ; du reste, il est fêté toute la journée dans la maison où. il 
est entré. C'est là ce qu'on appelle cilorûin frar^ï (le pied heureux). 

« Dans tous les villages roumains de la Thessalie, et dans la 
plupart de ceux de la Macédoine et de l'Albanie, on a coutume 
de battre les chiens, à certain jour du mois de février ; c'est un 
souvenir évident de la venue des étrangers à Rome {!). 

« On y célèbre les moëï (2), ou fêtes des ancêtres, comme chez 
les Roumains du Danube, y^ 

Nous arrivons maintenant à la partie statistique du travail de 
M. Bolintineanu. Le voyageur évalue la population roumaine de 
l'Olympe et du Pinde à 1,200,000 individus, répartis de la ma- 
nière suivante : 

Macédoine 450,000 

ïhessalie 200,000 

Épire et Albanie 350,000 

Thrace (3) 200,000 



Ensemble 1,200,000 

nant des représentations qui né manquent pas d'analogie avec nos anciens 
mystères ; c'est ce qu'on nomme vikleimû. On voit parmi eux les mages ornés 
de couronnes de papier et de tous les oripeaux dont ils peuvent s'affubler; 
la grossièreté de la forme a depuis longtemps fait oublier Torigine pieuse 
de cette coutume. D'autres bandes se promènent en portant une grande 
étoile de papier, sur laquelle on figure tant bieu que mal une crèche. Le 
vikleimû ei la. stea sont accompagnés de chants traditionnels fort curieux. 
Parfois les deux troupes se réunissent et se partagent le produit de leurs 
collectes. Cf. Teodorescu, loc. cit., pp. 47 sqq. 

(1) Le môme usage se retrouve au nord du Danube, notamment dans la 
Petite-Valachie. 

(2) Teodorescu, loc. cit., p. 73. 

(3) D'après M. Bolintineanu fp. 61), la population de la Macédoine se 
décompose comme suit : Albanais : 200,000; Grecs : 120,000; Bulgares : 
300,000 ; Roumains : 450,000 ; ensemble : 1,070,000 ; — la Thessalie compte : 
150,000 Grecs, 200,000 Roumains et 50,000 Turcs ; — l'Épire et l'Albanie : 
350,000 Roumains, 100,000 Grecs, 700,000 Albanais. Il ne donne pas le dé 
nombrement des diverses populations de la Thrace. 
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En Macédoine, les Roumains se montrent le long du Vardar, 
à Kôprilif ville de 20,000 âmes principalement peuplée de Bul- 
gares et de Turcs. Au sud-ouest de Kôprili est situé PerlepH (Prilip) , 
ville de 8,000 habitants ; Turcs, Roumains et Bulgares. Monastir 
ou Bitoli^, capitale de la Macédonie, compte 40,000 âmes; sa po- 
pulation n'a subi cet accroissement que par suite de l'arrivée 
d'un grand nombre de Roumains. Dans la région dont Monastir 
est le centre, se rencontrent un certain nombre de localités pure- 
ment roumaines ; les plus importantes sont : Magarovç^ (5,000 ha- 
bitants), Turnovç^ (1,500 habitants), puis dans la direction de 
Kastoriç^ : Smixi (3,000 habitants), Furk^ (3,000 habitants) , Ameru ou 
Miliè (2,000 habitants), Vlats^ (4,000 habitants), Greveng^ (2,000 
habitants), Bajas^ (2,000 habitants), Kunuli Molovistç^ (1,500 habi- 
tants), Gopiéû (1,500 habitants), Neveast^ (4,000 habitants), Kli- 
sur^ (8,000 habitants), Sele (3,000 habitants), Samaring (1,500 ha- 
bitants), Avdalè (5,000 habitants), Pmt?o/tg (10,000 habitants;, Pi- 
soderit (2,000 habitants), enfin Kastori^^ qui compte une population 
de 15,000 âmes : Turcs, Roumains et Albanais chrétiens. Cette 
ville, siège d'un évêché grec, s'élève sur le bord d'un lac dont 
les eaux répandent des exhalaisons malsaines. Autour du lac 
sont situés quelques villages bulgares et roumains. 

En résumé, il y a 40 villages roumains dans le district de Bt- 
/o/tf ; 36, dans celui de PerlepH ; 70 dans celui de Kreveno et 60 
dans celui de Kastori^. 

M. Bolintineanu énumère plusieurs centaines de villages, dont 
nous n'avons pas ici à reproduire les noms. Les renseignements 
qu'il nous fournit sont malheureusement très-confus ; il mêle au 
hasard les informations qu'il a recueillies lui-même sur les lieux 
et celles qui lui ont été fournies plus tard par les Tsintsares éta- 
blis à Bucarest. Il nous est impossible, dans ce désordre, de 
classer tous les villages dont il parle, ni même de savoir s'ils 
appartiennent à la Macédoine, à la Thessalie et à l'Ëpire. Userait 
â désirer que les voyageurs eussent la patience de les relever un 
à un, d'en dresser une liste générale et d'en rechercher la posi- 
tion exacte. M. Bolintineanu rapporte qu'il existe à peu de dis- 
tance de Turnov^, 16 villages musulmans d'origine roumaine ; 
cette assertion est-elle exacte 7 Elle mériterait pour le moins 
d'être vérifiée. 

Le centre des établissements roumains de l'Épire est Minàiu ou 
MetsùvOj ville de 15,000 âmes. Au-delà de Metiovo^ les Roumains 
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s'étendent le long de la chaîne du Pinde. jusqu'à F Albanie, et 
vers Je sud-est jusqu'à la Grèce ; à peu de distance s'élèvent Sf- 
raku, Kalarit^. Les points les plus importants de la Thessalie 
sont : Mçjçkasï^ Trikalç^ et Vlaho-Livad^. 

Sur les confins de la Thessalie habitent les Brutsï romanï, can- 
tonnés à Kaliki ou Haliki. 

Parmi les habitants de cette contrée, M. Bolintineanu signale 
encore les Tripolojdït hommes demi-sauvages, d'origine roumaine- 
Us sont établis non loin des Brutsï, à Peleohori et à Velàistas. 

C'est le Pinde qui fournit les bergers nomades. Les Malakasitsï^ 
les Aspropotemitsï, les Metsovitsï et les Zagoritst forment un total de 
15,000 individus. Les Bovienï de Petradzik {Nea-Paira)^ àeKerpe- 
nits^ et de Zejtun, dans la Grèce actuelle, s'élèvent à 4,000. Enfin 
les Masaritsï ou Dasaritsï, nomades des environs de Monastir, de 
Moskopole, de Perivol§^ et d'Avâela-Samarin^^ fournissent un contin- 
gent de 14,000 individus, soit, pour les trois groupes, en dehors 
duquel restent les pâtres des montagnes de l'Albanie et de la 
Thrace, 33,000 nomades. 

La partie du travail de M. Bolintineanu qui mérite le plus con- 
firmation, est celle qu'il a consacrée aux Roumains de l'Albanie. 
Lejean indique, il est vrai, un petit groupe roumain à l'est de 
Berat, mais, s'il faut en croire le poète voyageur, les villages oc- 
cupés en tout ou en partie par les Roumains dans cette région 
seraient au nombre de 290, sans compter 20,000 Roumains éta- 
blis un peu plus au nord, dans le district d'El-Basan. Les Rou- 
mains seraient mêlés dans une forte proportion aux Albanais 
dans toute l'Albanie centrale et méridionale ; dans les districts de 
Tiran^, où ils occuperaient 20 villages, de Kavaj^^ où ils en auraient 
30, d'Avlon§^ où ils seraient répartis avec les Albanais en 220 vil- 
lages, k Agrafa, où ils en compteraient 65; enfin dans le district 
de/^e^rad^'iA, d'où ilspénétreraient en Grèce. Ces chiffres sont sans 
doute exagérés, car il est bien difficile d'admettre que dans l'Al- 
banie seule les Roumains puissent occuper, même partiellement, 
plus de 600 villages. Peut-être aussi l'auteur élève-t-il au rang 
de villages de petits hameaux composés seulement de quelques 
maisons. 

En évaluant les Roumains de l'Albanie à un chiffre aussi élevé, 
M. Bolintineanu ne nous dit pas quelle est la situation actuelle de 
cette population, or c'est là le point capital de la question. Les 
voyageurs que nous avons consultés ne nient point qu'il n'y ait 
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en Albanie un grand nombre d'individus d'origine roumaine, 
mais ils affirment qu'ils sont presque entièrement grécisés. Il 
serait important de vérifier le fait et de rechercher s'il reste encore 
chez eux des vestiges roumains. Du reste, M. Bolintineanu re- 
connaît que les Roumains n'ont de centre vraiment national 
en Albanie que Moskopole ou Voskopole, ville située au sud d'un 
petit lac formé par le Devol. Il nous répète, à propos de cette 
ville, ce qu'ont dit ses devanciers. Moskopole avait, au siècle 
dernier, 4Q,000 habitants, tous Roumains, et possédait des 
écoles renommées, mais elle fut en grande partie détruite par 
des hordes musulmanes. 

Après avoir fait une excursion en Albanie, le voyageur revient 
dans la Thessalie et dans la Macédoine orientale. Il énumère les 
principaux villages qui s'y trouvent : Vlaho-Livadg^ (8,400 habi- 
tants), /T/mosii^ (1,800 habitants), Bendist^ (2,520 habitants), Kas* 
tani^ (3,600 habitants), Haliki (3,000 habitants). La population de 
la Thessalie se décompose de la manière suivante : 

Roumains originaires du pays 46,980 

Roumains nomades venus de TÉpire. . 43,920 



Ensemble. 90,900 

Telles sont, dans un résumé rapide, les informations don- 
nées par M. Bolintineanu. Elles ne sont pas assez bien coor- 
données pour que nous puissions les transporter sur une carte ; 
l'auteur seul eût pu entreprendre ce travail. Malgré ce grave 
défaut, et bien que les renseignements recueillis par lui ne nous 
inspirent pas une confiance absolue, son livre contient des in- 
dications dont on ne saurait méconnaître la valeur. Les voya- 
geurs qui voudront explorer la Turquie méridionale feront bien 
de le dépouiller avec soin. 

IV. 

11 est au moins étrange que ni les élèves de notre école d'A- 
thènes, ni les autres savants français qui ont parcouru la Grèce, 
n'aient pu ajouter un seul mot aux documents publiés sur les 
Roumains macédoniens au commencement de ce siècle. Cette 
étude serait bien plus profitable à la science générale que des 
explorations archéologiques toujours dirigées vers les mêmes 
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points et qui ne peuvent donner de résultats sérieux qu'à la con- 
dition d'être accompagnées de fouilles considérables. N'est-il pas 
intéressant pour nous de suivre cette population latine, queoi les 
Grecs, ni les Slaves n'ont pu absorber, et ne Ibi devons-nous pas 
au moins cette marque de sympathie d'en faire une exacte re- 
connaissance ? 

M. François Lenormant, qui a publié, en 1865, une étude sur 
les Pâtres valaques de la Grèce (i), n'échappe pas aux critiques que 
nous avons dirigées contre les voyageurs français. Il n'a songé 
aux Roumains de la Grèce que loin de la Grèce, et s'est contenté 
d'en parler d'après les Researches de Leake et l'Exploration de 
M. Heuzey. Qu'on ne cherche donc pas dans son mémoire des 
faits peu connus. Il eût pu rendre service à ses successeurs en leur 
donnant une substantielle analyse du livre de Bolintineanu, mais 
il se contente de le mentionner sans l'avoir jamais eu entre les 
mains. Après quelques mots empruntés à Leake sur l'origine des 
Roumains transdanubiens, et quelques renvois aux auteurs an- 
ciens, tirés de la même source, M. François Lenormant emprunte 
à M. Heuzey la division de ce peuple en deux branches, les 
'ApêaviToêXâpi, et les KouT^o6>.a7^ot. Il convient lui-même que cette 
division est purement géographique, les premiers étant origi- 
naires de l'Epire, les seconds de la Thessalie. Il n'y a donc qu'un 
seul et même peuple, et l'influence plus ou moins grande des 
éléments étrangers sur l'idiome qu'il parle n'a qu'une importance 
secondaire. Les documents linguistiques empruntés à Leake eus- 
sent été bien plus satisfaisants si M. Lenormant les avait com- 
plétés à l'aide de Bojadîi. Il prétend que les exercices de conver- 
sation rapportés par le voyageur anglais sont conçus dans le 
parler des Roumains de Bucarest et d'Iassi, tandis qu'ils en diffè- 
rent essentiellement. Le mérite de Leake est même d'avoir re- 
produit avec toute la fidélité possible, le langage vulgaire ; mais 
en raison même de la nature des fragments qu'il nous a transmis, 
il est indispensable de les comparer avec une grammaire sérieu- 
sement écrite. Faute d'avoir consulté le livre de Bojadzi, M. Le- 
normant n'a pas soupçonné les lois phonétiques du dialecte ma- 
cédonien, qui n'eussent pas manqué de le frapper. 

A peu près à l'époque où M. François Lenormant publiait son 

(1) Les Pâtres valaques de la Grèce ^ par François Lenormant; Paris, 
1865, in-8o. (Extrait de la Revue orientale et américaine, t. IX% 1865, pp. 
237-255). 
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u'ila travail, un journal d'Athènes, la nav^cipa, s'occupa des Roumains 

fe. qui habitent sur les confins de la Grèce, et en porta le chiffre to- 

tal à 600,000 individus. Nous connaissons l'article de ce journal 
par une traduction qu'en a donnée M. Sergiu Hagiadi, en repro- 
duisant en roumain les fl^cAercfe^s de Roza (Graiovâ, 1867, in-8®, 
pp. 55-58). Nous ignorons malheureusement d'après quelles 
sources d'informations cette évaluation a été faite. Elle est sans 
doute le produit du hasard, comme une évaluation semblable don- 
née, en 1869, parlaFami/ia, l'A/ôtna et d'autres journaux roumains 
delà Hongrie. Au dire de ces journaux, la population roumaine de 
la rive droite du Danube, s'élèverait pour la Serbie, la Bulgarie 
et laDobrudïa, à 400,000 individus, et, pour l'Albanie, l'Epire, la 
Thessalie, la Thrace et la Macédoine, à 1 ,750,000 individus. 

M. Kanitz a consacré aux Roumains transdanubiens, plusieurs 
pages de son grand ouvrage sur la Serbie. 11 a eu l'occasion d'é- 
tudier les Tsintsares dans l'intérieur de la Principauté, où ils sont 
très-recherchés comme ouvriers. 

« On a, dit-il, généralement représenté le Tsintsare comme fai- 
sant le métier de berger ou se livrant au petit commerce ; sa grande 
disposition pour les travaux d'art, son aptitude extraordinaire 
pour l'architecture n'a pas été remarquée. A l'exception de Cons- 
tantinople, d'Athènes et de Belgrade, villes dans lesquelles il a 
du reste presque le monopole des constructions, les Tsintsares 
sont les seuls architectes de la Turquie et de la Grèce, bien qu'on 
confonde parfois à tort avec les maçons serbo-bulgares de l'Al- 
banie et de la Thrace. Le Tsintsare sait exécuter facilement, grâce 
à son intelligence naturelle, les travaux les plus difficiles, les 
ponts à plusieurs arches, les coupoles et les voûtes... 

« Le plus souvent, le Tsintsare est en même temps architecte, 
maçon, serrurier, menuisier et charpentier. Sauf les pièces fon- 
dues et forgées qu'il tire de l'Autriche, il fait seul tout le reste. 
Comme orfèvre et comme ciseleur, il jouit d'une réputation méri- 
tée, et les beaux bijoux en filigane de Nis et de Vidin, sortent 
de ses mains.... » 

On n'a pu déterminer avec certitude le nombre des Tsintsares 
répandus en Serbie ; ils sont évalués par les uns à 3,000, par 
d'autres à 6,000 individus. Ils peuplent presque exclusivement 
plusieurs villages, tels que Susnjevica (1093 habitants), Brdo 

* 

(1) Sêrbien\ Leipzig, 1868, gr. in-8o, pp. 338-338. 
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(657 habitants), etc. Ils sont également établis dans une petite lo- 
calité de la Bosnie, à Sovig^ près de Tula. 

M. Kanitz porte les Roumains macédoniens à 500,000 indiyi- 
dus, en nombre rond. Les appréciations auxquelles il se livre nous 
semblent assez justes. « On a d'ordinaire, dit-il, reproché au 
Tsintsare son manque de patriotisme; on a eu tort. Sans passé 
historique marquant, dispersés en petites oasis parmi des peuples 
qui parlent les idiomes les plus divers, parmi des nations qui ont 
un grand passé historique, parfois même un présent glorieux et 
un avenir plein de promesses, il est plutôt étonnant que les Va- 
laques de la Macédoine n'aient pas été depuis longtemps absor- 
bés par les peuples qui les entourent. A ce point de vue, les 
Tsintsares montrent une persistance égale à celle des Juifs, et 
d'autant plus remarquable que ce peuple n'est pas séparé de ses 
voisins par une ligne de démarcation religieuse. » 

Nous voudrions n'avoir pas à parler d'un article inséré dans la 
Revue des Deux Mondes, en 1870, par M. Emile Burnouf (1). Lesa- 
vant directeur de notre École d'Athènes est plus à même de nous 
entretenir de l'Inde que des choses de la Grèce moderne. Il ne 
connaît ni Thunmann, ni Leake, ni Pouqueville, et traite la 
question des Valaques de la Grèce avec une légèreté qui surprend, 
même dans un recueil qui ne se pique pas toujours d'exactitude. 

Au mois de janvier 1870, une bande de brigands, conduite par 
les frères Arvanitaki, s'empara, près de Marathon, de plusieurs 
voyageurs anglais ; les troupes helléniques furent lancées à la 
poursuite des brigands ; ceux-ci, sur le point de succomber, n'ob. 
tenant pas des autorités du pays l'amnistie qu'ils sollicitaient, 
se ruèrent sur leurs prisonniers, dont quatre périrent sous leurs 
coups. C'est à propos de ce lugubre épisode que M. Burnouf nous 
parle des pâtres valaques, qu'il accuse tous en bloc de répandre 
la terreur sur le pays. « Les bergers pour la plupart ne sont point 
Grecs ; ceux qui sont mariés ont leur famille dans une région 
intermédiaire entre le nord et le sud, c'est-à-dire dans les mon- 
tagnes de l'Épire et de la Thessalie. On les considère générale- 
ment comme des Albanais, et on leur donne le nom de Vlachopi- 
mènes (B>.aj^o7uot(JLeveç) ou simplement de Vlaques, Je ferai cependant 
observer, ajoute M. Burnouf, que les Albanais des côtes de l'A- 

(1) Le Brigandage en Grèce ; — le Brame de Marathon, les Vlaques^ leurs ori- 
gines et leurs mœurs : Revue des Deux Mondes du 15 juia 1870, pp. 987-iOU8. 
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driatique, habitants de la plaine, ne semblentpas être de lamême 
race qu'eux et les redoutent singulièrement, et que, d'un autre 
côté, les Albanais qui habitent la Grèce et y forment quelquefois 
des villages entiers n'offrent point le môme type que ces bergers. 
L'Albanais des plaines est court, de formes alourdies ; il a le visage 
déprimé et le nez aplati; ices bergers, au contraire, sont grands, 
dégagés détaille, ils ont la figure souvent allongée, les cheveux 
blonds ou noirs, souvent bouclés sans être crépus. C'est une 
race de montagnards auxquels je donnerais volontiers le nom 
d'Albanais, qui est peut-être leur vrai nom, et dans ce cas, c'est 
eux qui l'auraient donné à l'Albanie ; mais le nom de Vlaques, 
qu'ils portent dans tout le pays, leur convient exclusivement, 
et les désigne sans qu'il soit possible de s'y méprendre. » 

Tous ceux qui ont vécu au milieu des populations roumaines, 
reconnaîtront des Roumains dans le tableau que trace M. Bur- 
nouf. Lui-môme ne s'yméprendrait pas, s'il avait seulement lu le 
petit ménroire de M. François Lenormant. Après avoir constaté 
que dans TOlympe et dans le Pinde, « les Vlachopimènes forment 
comme une traînée répandue sur l'arrête des montagnes et tout 
à fait étrangère aux races sédentaires qui occupent les plaines 
et les cités, » il s'efforce de démontrer que ce ne sont pas des 
Slaves. Ne songeant pas aux Roumains, il imagine une autre 
origine. « Je ferai remarquer, dit-il, que de tout temps, et aussi 
haut que l'on peut rencontrer dans l'histoire hellénique, on 
trouve ces populations sauvages et barbares, menant de front le 
métier de bergers errants et de voleurs. Ce n'est pas ici le lieu, 
mais ce serait un travail intéressant de recueillir dans les an- 
ciens auteurs les textes qui prouvent la continuité et la haute 
antiquité de leur existence dans ces montagnes. Pour écarter l'i- 
dée que ce soient les restes d'une invasion slave, je rappellerai 
seulement qu'ils formaient un corps de troupes, probablement 
irrégulières, dans l'armée d'Alexandre le Grand ; le jour de la 
bataille d'Issus, ce roi, qui les connaissait bien, leur adressa 
quelques paroles citées par Quinte-Curce, et qui seraient par- 
faitement appropriées à un corps de brigands du Pinde, s'il en 
existait un. » 

M. Burnouf rendrait peut-être service aux Roumains s'il parve- 
nait à prouver qu'ils n'ont aucun rapport de parenté avec les 
brigands du Pinde, et que ceux-ci xîontinuent leur métier, de 
père en fils, depuis cinq mille ans ; mais l'ethnographie n'est pas 
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une science de sentiment, c'est une science exacte, qui veut des 
observations sûres et des faits précis. Or, l'auteur ne s'est même 
pas posé la question de savoir quelle langue parlent ces pâtres 
valaques, qu'il nous dépeint sous des traits si noirs. Du reste, ce 
n'est pas seulement aux bergers, hommes grossiers et incultes, 
qui se font une gloire de braver la mort pour voler le bien d'au- 
trui, qu'il s'agit de faire le procès. Les vrais coupables ce sont 
les gouvernements, qui ne font rien pour répandre l'instruction. 
Si le bi:igandage s'est maintenu si longtemps à Naples, en Sicile, 
en Grèce,' en Turquie, on en trouve l'explication dans l'incurie 
qui n'a que trop longtemps présidé à l'administration de ces pays. 

Nous nous sommes arrêtés peut-être trop longtemps sur l'ar- 
ticle de la Revue des Deux Mandes ; il nous reste à citer encore di- 
vers travaux récents. 

Dans un manuel de géographie imprimé à Bucarest en 1873, 
nous trouvons pour les Roumains transdanubiens les chiffres 
suivants : 

Carniole 600 

Littoral (Istrie) 2,000 

Dalmatie 2,000 

Turquie 1,500,000 (1). 

L'auteur se garde bien de nous dire sur quels documents il ap- 
puie ses chiffres, ni dans quel endroit de la Carniole et de la 
Dalmatie il a rencontré des Roumains, aussi n'avons-nous pas à 
discuter avec lui. 

Une grande publication faite, en 1873, aux frais du gouverne- 
ment ottoman (2) fournit des indications intéressantes pour l'eth- 
nographie de la Turquie ; mais les Roumains y figurent à 
peine (3). 

(1) Elemente de geografià de Ang. Demetriescu; Bucurescï, 1873, in-8o, pp. 
209, 279. 

(2) Les Costumes populaires de la Turquie en 1873; ouvrage publié spus le 
patronage de la Commission impériale ottomane pour l'Expositioa univer- 
selle de Vienne. Texte par Son Excellence Hamdy-Bey, commissaire gé- 
néral^ et Marie de Launay, membre de la Commission impériale et du Jury 
international. Phototypie de Sébali. Constantinople, imprimerie di; Le- 
vant Times andShipping Gazette, 1873, in-fol. contenant 42 planches. 

(3) La planche XX représente une « femme valaque de Yania, » dont le 
costume est fort pittoresque. Deux autres femmes représentées dans la 
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Le journal FamiWa de Pest, a publié au commencement de 
l'année 1874 (n®« 16 et 17) des informations encore moins exac- 
tes (1), et d'autant plus dangereuses qu'elles étaient présentées 
comme des documents recueillis dans le pays même par un voya- 
geur consciencieux. Un prêtre roumain, nommé Bàlàsescu, qui 
s'intitule bravement professeur, a donné une liste fantastique de 
ses compatriotes établis au sud du Danube. Il en a compté en 
Turquie, 3,000,000 ; en Serbie, 600,000 ; en Grèce, et dans les 
îles de la mer Egée, 800,000. Pour grossir encore le nombre des 
Roumains, le même Bàlâsescu fait entrer ensuite en ligne de 
compte les Wallons de la Belgique et les Rhéto-Romans de la 
Suisse ; il obtient ainsi un total de 15 à 16,000,000 de Roumains, 
qu'il eût pu grossir encore à sa fantaisie. Nous n'avons pas à 
nous arrêter à ces billevesées qui rapportent peut-être à l'auteur 
de riches aumônes destinées à bâtir en Turquie des églises plus 
ou moins imaginaires, mais qui nuisent singulièrement à la cause 
qu'elles prétendent servir. Que les Roumains y prennent garde ; 
cû n'est pas en exagérant leur nombre qu'ils augmenteront leurs 
forces ; tout au contraire, leurs exagérations ne feraient que por- 
ter leurs adversaires à donner, par esprit de contradiction, des 
chiffres inférieurs à la vérité. Ceux-là mêmes qu'ils peuvent comp- 
ter parmi leurs amis ne manqueraient pas de se demander com- 
ment un peuple aussi nombreux ne tient pas une plus grande place 
dans le monde ; la conclusion ne serait encore pas à leur avan- 
tage. 

Nous avons heureusement à parler, en terminant ce travail, 
d'une publication plus sérieuse que celles qui viennent d'être 
passées en revue. Un Roumain macédonien, instruit à Bucarest, 
M. Apostolù Mergçritù, qui s'est voué à l'instruction de ses com- 
patriotes, a publié dans les Convorhiri Uterare de lassi (2), des ob- 
servations recueillies sur les lieux et qui, sans être complètes, of- 
frent du moins une précision plus grande que les faits exposés 
jusqu'ici par les voyageurs. Nous allons en présenter un résumé. 

môme planche, une • chrétienne de Préveza > et une < paysanne des envi- 
rons de Tirhala > nous paraissent être également roumaines. Nous en dirons 
autant du c bourgeois de Monastir, > pi. XXI. 

(1) Ces articles ont été reproduits par le journal Bomânulû de Bucarest^ dans 
ses n<** du 13 et du 14 mars 1874. Une partie a été traduite en français, sans 
indication de provenance, dans la Roumanie contemporaine. 

(2) Anul VIII, 1874-1875, pp. 197-208; 235-247; 264-282; 317-329; 353-362. 
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Le centre principal des Roumains se compose, dit le voya- 
geur, de 40 villages situés sur les sommets et sur les deux ver- 
sants duPinde, entre la Thessalie etl'Epire, villages dont les plus 
importants sont : Kormï (AVam'f) , avec 500 familles, Kastani^, avec 
le même nombre d'habitants, Sçraku^ Gardikï, Pretulï^ Poart^, Bo- 
zuvg, Klinoc^, Stakuéanî^ Dzeneratsï, Skridzeastsïy Guduvadzï^ etc. 
Cette région, à laquelle TAspropotamo donne son nom, n'est peu- 
plée que de Roumains, mais les habitants subissent l'influence 
immédiate de la Grèce et ne reçoivent qu'une éducation tout hel- 
lénique ; le grec est la seule langue parlée dans leurs écoles. Un 
peu plus au nord, près de la spurce du Pénée se trouve le village 
de J/jg/ftot (200 familles), qui est dans les mêmes conditions. On 
peut en dire autant de Minciû ou Metsovo, petite ville peuplée de 
1500 familles, dont les écoles entièrement grecques sont entrete- 
nues à l'aide d'une rente léguée par un banquier égyptien, 
M. Tositsç. 

En suivant la chaine duPinde dans la directioQ du nord, on 
rencontre la Zagor^^ région qui compte 44 villages sur lesquels 
34 sont aujourd'hui grécisés. Ce n'est qu'au commencement de 
ce siècle qu'ils ont perdu leur nationalité, à la suite des prédica- 
tions fanatiques d'un moine nommé Kosma, dont le clergé grec 
a fait un saint. Les habitants des villages qui ont adopté la langue 
grecque se sont appliqués à leur tour à combattre l'idiome de 
leurs pères dans les localités voisines ; ils se sont faits en Rouma- 
nie môme, où ils sont venus comme fermiers, ou comme ouvriers, 
les instruments de la propagande hellénique. Les- villages restés 
roumains sont : Grebenitsï (400 familles), Fl^mburarû (1 50 familles), 
Cernesï (200 familles), Lak^ (500 familles), Flosulit, M^oimeh, (250 fa- 
milles), Dobrinov^ (350 familles), B^ease, en grec Toêouaa (200 fa- 
milles), et deux autres villages dont notre auteur ne se rappelle 
pas les noms. 

A la même latitude, mais sur le versant oriental du Pinde, au 
nord-est de Metsovo, sont situés Amerû (150 familles), Turgi§^ 
(350 familles), Paltmiû. 

En continuant vers le|nord, on rencontre Perivol^ (500 familles), 
Abel^ 300 familles), Smexi{i20 familles) et Samanwf (1500 familles). 
En 1866-67, M. Mergeritù a fondé à Abel§^ une école roumaine, qui 
continue de fonctionner pendant l'été. L'instituteur actuel se 
nomme Jean Tomesku. 

A l'est de ces dernières communes, sur le versant occidental 
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daPinde, sont situés : Breats^{l20 familles)» P^tsï, P^lioseli^y Ar- 
matç^y Furkg, et au nord, sur les sommets du Pinde : Denesku (100 
familles), Gramoste (120 familles), Nikolitsi, patrie du banquier 
viennois Dumba, dont le fils siège aujourd'hui parmi les députés 
centralistes du Reichsrath. 

A l'extrémité nord-ouest de la chaîne du Pinde, à peu de dis- 
distance du lac Maliki, est située Voskopole (Moskopolé)^ ancienne 
ville qui, au milieu de xviii® siècle, centralisait le commerce de 
l'Albanie, de l'Épire, de la Macédoine et de la Bosnie, avec l'Au- 
triche et Venise; elle comptait alors 80,000 âmes, mais elle fut 
ruinée par les Albanais. Les négociants roumains durent cher- 
cher un refuge à Prilip, Kùstendil, Filippopoli, Andrinople, etc. 
Voskopole ne compte plus aujourd'hui que 150 familles ! 

A l'ouest de cette ville déchue, sur le rivage de la mer Ionienne 
et de l'Adriatique, se trouvé le district de Muzçkiç^ [Musake], près 
de la ville de Berat. Ce district renferme beaucoup de Roumains, 
mais le voyageur ne l'ayant pas visité, ne peut en parler que 
par ouï-dire. 

Si l'on quitte Voskopole, pour revenir vers l'est, on rencontre 
Pteas^ {dOO familles), Hrupistg^ (150 familles), enfin Vlaho-Klisur^, 
entre les lacs de Kastorie et d'Ostrovo. Cette dernière localité, 
qui compte 1000 familles, a pris une grande extension commer- 
ciale. Ses habitants vont faire le commerce à Galatï, à lassi, à 
Bucarest, à Belgrade, à Vienne. Elle compte 5 écoles grecques, 
mais en 1869, l'instituteur roumain y a fondé une école natio- 
nale, qui compte aujourd'hui plus de 60 élèves; on verra plus 
loin que ce résultat, quelque modeste qu'il puisse paraître, n'a 
pas été obtenu sans peine. 

Au sud-est de Vlaho-Klisur^, se trouve B/aff (350 familles), vil- 
lage où plus de la moitié des habitants sont grécisés ; au nord 
de la même ville sont Neveast^ (500 familles) et Beli Kamen (150 fa- 
milles). Pisoder^, à l'ouest de Belkamen, compte 150 familles. 

A douze heures de Vlaho-Klisur^, dans la direction du nord-est 
Bitoli^ {Monastir), capitale de la Macédoine, peuplée de Roumains, 
de Bulgares et de Turcs. Les Roumains, au nombre d'environ 
2,000 familles, représentent malheureusement les idées grec- 
ques ; les femmes seules persistent à ne parler que l'idiome na- 
tional. 

A l'ouest de Bitoli^, sont situées Nejopole (150 familles), Turnovç^ 
(400 familles), et Magarov^ (150 familles). Le premier de ces villa- 
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ges possède une école roumaine qui fonctionne régulièrement 
depuis 1868. Un peu plus loin, Copiste [hOO familles), avec une 
école roumaine dirigée par M, Kosmesku, et MoloviSte (400 fa- 
milles.) 

Kursov^ou. Kriisov^y à sept heures de Bitoli^, au nord, compte2,000 
familles roumaines et 300 familles bulgares et albanaises. Il existe 
parmi les Roumains deux partis : les uns veulent le maintien de 
l'école grecque, tandis que les autres se prononcent en faveur de 
l'enseignement national. Ges derniers, que dirige M. Steriu Co- 
nesku, jeune professeur formé à lassi, n'ont pas encore obtenu 
gain de cause. 

Prilip ou PerlepH compte 120 familles roumaines émigrées de 
Voskopole, mais elles sont entièrement grecques de sentiments. 
Il en est de même à Rem^^ à six heures, au nord-ouest de Bitoli^. 

Les Roumains d'Ohrid^, sur le bord du lac de même nom, 
montrent un remarquable esprit politique. Ils ont fondé, en 
1868, une école dirigée d'abord par M. Tomara, ancien profes- 
seur à Bucarest, et, depuis 1870, par M. Philippe Apostolesku, 
ancien élève des écoles de la môme ville. Non contents d'or- 
ganiser un enseignement national, les Roumains se sont unis 
aux Bulgares pour combattre ensemble l'influence des prêtres 
grecs. 

Les deux villages de Beal^ (120 familles), situés à trois heures 
d'OArirff , manifestent, eux aussi, au dire du voyageur, des sen- 
timents patriotiques, mais il n'ont pas*encore d'instituteur rou- 
main. 

Les groupes de population roumaine, répandus aujourd'hui en 
Albanie, n'ont aucun lien national, mais des instituteurs trou- 
veraient sans doute un bon accueil parmi eux. Cette population 
est en grande partie originaire de Voskopole, dont les habitants, 
aujourd'hui dispersés, ont eu des destinées très-diverses. Les 
uns, comme à Vêles, village tu rco -bulgare, situé à douze heures, 
au nord de Prilip^ et où les Roumains sont au nombre de 80 fa- 
milles seulement, réclament un instituteur ; les autres, comme à 
Serres sont livrés tout entiers à la « grande idée » panhellénique. 
Toute la chaîne des Balkans renferme des pâtres nomades ; 
quelques-uns se sont cependant fixés dans des villages. L'au- 
teur cite Peatr§^ (800 familles), entre Filippopopoli et Uzun- 
dïova, et Alistratit (50 familles), près de l'ancienne ville de Phi- 
lippes. 
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Les villages de Ramn^ (200 familles), et de ProiH (120 familles), 
près de Serres^ sont disposés à recevoir des instituteurs natio- 
naux. Les Roumains de Déumaj^ et de Sfrwwf (Salonique) font, 
au contraire, cause commune avec les Grecs. 

A douze heures, à l'ouest de Salonique, se trouvent cinq vil- 
lages convertis à l'islamisme, depuis le milieu du siècle dernier. 
Les seuls dont M. Mergeritù se rappelle les noms, sont Megleni et 
yf^nt^. Il affirme que le dialecte de ces Roumains musulmans se 
rapproche plus de la langue parlée en Roumanie que celui des 
villages chrétiens. 

Le district de Megleni ou Karadzova, où sont situés les cinq 
villages dont nous venons de parler, comprend plusieurs com- 
munes restées chrétiennes : Lupnits^ (300 familles), Btmg (150 fa- 
milles), Sermeifï (120 familles). Nous ne parlons pas des nomades 
qui y sont répandus. Sur le mont Xirolivadu, entre Kodzanï et 
Veri^, se trouvent deux villages : Xirolivadu (150 familles), et Noua- 
Abel^ (400 familles), où M. Demètre Badralexi a fondé, en 1870, 
une école, aux frais de la municipalité de lassi. 

Sur le versant occidental de l'Olympe, s'élève le village de 
Livadç^ (Vlaho-Livad^) dont les habitants , au nombre de 800 familles, 
se laissent gagner par les Grecs ; il en est de même à Fteri (200 
familles) et à Kokinoplo (300 familles), villages situés à peu de 
distance de Livad^. 

L'auteur ne recherche pas tous les débris dispersés de sa na- 
tion ; il ne cite plus que Poarta-Rea et R^krinits^y (200 familles) , 
villages situés près de Volu. 

Après avoir tracé le tableau que nous venons de reproduire en 
raccourci, le voyageur nous raconte les efforts qu'il a faits pour 
fonder, chez les Roumains macédoniens, un enseignement na- 
tional. En 1862, il ouvrit à Vlaho-Klisur§^ une école roumaine, mais 
le succès de cette tentative ne tarda pas à exciter l'inquiétude 
du clergé grec. Le patriarche de Gonstantinople écrivit aux habi- 
tants de la commune, une lettre solennelle dans laquelle il les 
sommait de chasser l'instituteur et sa famille (1864). Les habi- 
tants résistèrent, et le patriarche, croyant son autorité mécon- 
nue, en appela aux autorités civiles pour obtenir satisfaction. La 
commune tint bon et réclama auprès du gouverneur de Mo- 
nastir contre l'arrêté d'expulsion. Celui-ci n'ayant pas d'instruc- 
tions suffisantes, l'inculpé dut aller lui-même plaider sa cause 
à Gonstantinople, auprès du grand-vizir. Tout ce qu'il obtint 
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ce fat la faculté d'ouvrir une école particulière dans sa maison. 
Le pouvoir du clergé grec l'emportait sur l'autorité de la Su- 
blime-Porte. 

Ces négociations, dont le détail est des plus instructifs, se pro- 
longèrent jusqu'au printemps de l'année 1867. M. Mçrgeritù fut 
alors appelé par la commune à'Abel^ pour y fonder une école pu- 
blique, mais il ne tarda pas à venir reprendre son enseignement 
à Klisur^. Après une année de trêve il fut de nouveau inquiété 
par les Grecs qui excellent à faire jouer aux fonctionnaires otto- 
mans le rôle de simples machines. Nous ne raconterons pas tous 
les obstacles que la clique phanariote sut faire naître sous les 
pas de ce courageux professeur. L'ouverture de son école donna 
lieu à des enquêtes, à des délibérations de tous les conseils de la 
province, à l'intervention des consuls, etc., etc. 11 semblait que 
les Grecs eussent conscience de tous les dangers qu'une renais- 
sance du sentiment national roumain dans la Péninsule, pour- 
rait faire courir à leur politique égoïste. 

Par une réaction naturelle, les persécutions dirigées contre 
l'instituteur roumain inspirèrent à plusieurs communes la pensée 
de fonder des écoles nationales. Après Klisur^, vient Abel^, après 
Abel^y Gopiëte. Ohridç^ et Kruéovi suivirent, à leur tour, cet exem- 
ple. Les Grecs redoublèrent d'efforts, mais, quel que fut l'aveu- 
glement de la Porte, ils ne purent empêcher les Roumains d'ob- 
tenir du grand vizir la reconnaissance de leur droit. Ce résultat 
favorable futl'œuvre du courageux instituteur dont nous avons 
raconté les aventures, et de M. Atanasesku, qui poursuivait l'é- 
tablissement d'une école à Monastir. 

Ainsi, l'énergie de quelques hommes dévoués a suffi pour jeter 
les premiers fondem-ents d'un enseignement national chez les 
Roumains macédoniens. Le fait seul que des écoles ont pu se 
fonder indique qu'ils n'ont pas encore perdu la conscience de 
leur origine. Le premier pas est fait dans cette voie, et, si les ins- 
tuteurs ne perdent pas courage, d'ici à peu d'années, ils auront 
formé des élèves qui ouvriront des écoles dans d'autres villages. 
Nous avons trop l'amour de la famille latine pour ne pas souhaiter 
sincèrement le succès de cette entreprise. 
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V. 



Tous les documents que nous venons de passer en revue ne 
nous fournissent que des informations bien incomplètes. Nous ne 
pouvons évaluer même d'une manière approximati vêla population 
roumaine qui se trouve dans Tintérieur de la Péninsule ; nous 
ignorons également dans quelle proportion elle a été grécisée et 
si cette grécisation est définitive. Ainsi que nous l'avons déclaré 
au commencement de ce travail, nous n'essaierons pas de por- 
ter sur la question un jugement personnel ; nous ne voulons que 
recommander une étude rendue fort difficile par les prétentions 
contraires des diverses nations qui se trouvent en présence. 

Les petits peuples ont une tendance plus marquée encore que 
les grands peuples à chercher une force dans l'exagération des 
statistiques. Ce reproche que nous avons déjà fait aux Roumains, 
nous pouvons avec non moins de justice l'adresser aux Grecs. 
Ces derniers ne se contentent pas de la manie innocente en soi 
qui consiste à grossir les chiffres sur le papier : ils abusent de 
l'influence religieuse qu'ils put usurpée depuis des siècles (1) pour 
contraindre Roumains, Bulgares et Albanais à se dire Hellènes. 
Quoique nous soyons bien loin de partager les préventions absur- 
des dont un auteur anonyme a fait preuve dans un pitoyable 
ouvrage qui devait réduire en poudre la Grèce tout entière (2), 
nous ne pouvons nous empêcher de déplorer l'esprit envahissant 
des Grecs. Le désir qu'ils ont de dominer les autres populations 
chrétiennes de la Turquie, les porte aujourd'hui à se jeter entre 
les bras du sultan, pour obtenir de lui le maintien des privilèges 
que les moines du Phanar ont conquis aux dépens des peuples 
qu'ils ont su mettre sous le joug. Ils contribuent ainsi à river 
leurs propres chaînes, au lieu de chercher, dans une entente loyale 

(1) Il importe de rappeler que cette influence n'est pas simplement reli- 
gieuse. D'après des lois et usages qui constituent le droit public otto- 
man, le clergé des différents cultes est investi de pouvoirs trôs-étendus. II 
intervient dans tous les actes de la vie privée, conclut les mariages, règle 
toutes les questions dotales, etc., etc. Au besoin, le bras séculier lui vient 
en aide. 

(2) Les Grecs à toutes les époques^ depuis les temps les plus reculés jusqu'à Vaf^ 
faire de Marathon^ en 1870, par un ancien diplomate en Orient; Paris, 
£. Dentu, 1870, in-8o. — Ge livre parle incidemment (p. 232) des Roumains 
transdanubiens, qu'il évalue à 1^800,000, d'après un article inséré au Jour- 
nal ofliciel de VEmpire français du 13 janvier 1870. 
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avec leurs compagnons d'esclavage, les moyens de s'affranchir 
définitivement. 

Si les hommes politiques de la Grèce ont l'ambition de jouer 
en Orient le premier rôle, il faut qu'ils se montrent supérieurs 
à leurs voisins par leur intelligence et leur activité, sans empê- 
cher de parti pris le développement légitime des Bulgares et des 
Roumains. 

Les événements qui peuvent surgir en Orient, donnent un 
grand intérêt aux recherches ethnographiques qui y seront en- 
treprises. Pour arriver à des résultats plus certains, nous vou- 
drions voir des hommes de bonne volonté, appartenant aux diver- 
ses nations du pays, ouvrir une espèce d'enquête contradictoire. 
Ils devraient s'occuper de réunir des matériaux pour la descrip- 
tion de chaque district de la Turquie d'Europe et publier des mo- 
nographies comme celles qui existent déjà pour les districts de 
Philippopoli (1 ) et de Tatar Pazadzik (2) . 

Nous ne parlons ici que des Roumains, et pour faciliter la 
tâche à ceux qui voudront s'en charger, nous allons, en termi- 
nant, donner une liste des livres publiés en dialecte roumain 
macédonien, ou des publications qui peuvent servir à faire 
connaître cet idiome. 

Il serait très-désirable qu'on put retrouver quelques-uns des 
livres imprimés à Moskopole ; n'ayant pas été assez heureux pour 
en avoir entre les mains, nous nous bornerons à indiquer des pu- 
blications faites en dehors de la Péninsule : 

1^ npcdTOireipia Trapà tou (;o9o>.oYia>TaTOii xal at^e9i[iL(dToéTou ^i^aaxoXou, 
UpoxTfpuxoç )cal irpcoTOTraTua xupiou 8eoÂ(iSpou 'Ava^raGiou KaëaXXicoTou tqu 
Mocrj^OTUoXiTou ÇuvTeôeîaa, xai vGv lupwTOV tutcoiç fcKSoÔfiiffa, ^aTcavij tou 
cvTijLOTaTOu xat )^pYi(H(JW0TaT0u xuptou rscopytou TpixouTua, tou xal Ko(T[i.iQax7) 
èizikèyoïU^ou ê)C luarpî^oç Moa^j^oTCoXewç. 'EveTiridiv, Tuapà 'AvTwvicç) t^ 

BdpToXi, a^o', (1770), in-So de 104 pp. 

Ce curieux essai, dont l'auteur était un homme fort instruit, 
contient un abécédaire grec, un lexique de 1070 mots avec leur 
équivalent roumain et albanais, puis des sentences et autres 
pièces grecques pour les enfants. Les mots roumains y sont 



TOU ZoxuvOtou. *£v BiîwT) T^; ÂùoTpiaç, 1851, in-8o. 

(2) reorpa*HKO-HOTopBKO-cTaTHCTH?ecRO OnHcanie es TaTap-IIadapAJKBKArTjK. KaasA,. 
Obubobo OTh Cre^air» 3axapi«B>. Biesa, i870i pet. in-8*. 
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transcrits en caractères grecs avec une grande fidélité, et Ton 
peut ajouter toute confiance aux renseignements qui y sont con- 
signés. L'ouvrage de Kavalliotis est le monument le plus pré- 
cieux que nous possédions sur le dialecte macédonien ; aussi, 
comme il est introuvable, doit-on se féliciter que la partie essen- 
tielle, c'est-à-dire le vocabulaire, nous ait été conservée par 
Thunman, loe. cit.,, pp. 181-238. 

ffcç (ftùç âyOetffa ùm Mijf^aviX r. MirotaT^iQ, ^i^aaxa^ou rîiç àic^oeXXifjvix^ç 
«j^o^yj;. — Romanische oder Macedonowlachisolie Sprachlehre. 
Verfasst und zum ersten maie herausgegeben von Michael G. Bo- 
jadschi, ôffentliohengriechischen Lehrer der hiesigen National- 
Schuie. — 'Ev BtevvTi TTiç AÙGTptaç, âv t^ Tuiroyoaçia toO Itoàvvou 2vup8p, 

1813, in.8^ 

Bojadzi, né à Bude vers 1780, d'une famille originaire de la 
Macédoine, a écrit en grec, en serbe, en roumain et en allemand. 
Sa grammaire macédonienne, dans laquelle il a peut-être évité 
un peu trop les locutions populaires, n'en est pas moins fort 
utile. Au lieu de chercher, comme son successeur M. Maximù, à 
poser des règles inextricables pour ramener tous les mots de la 
langue à une forme idéale, plus ou moins rapprochée de Téty- 
mologie, il s'est borné à les transcrire à l'aide de signes d'une 
valeur phonique bien déterminée. Il rend g (i) par d; ts :^ / (i|) 
par ç; é = ci (y) par es; d" par gj; di et i (j français) par j*; f par Ij; H 
par wj, etc. A l'exception de la confusion introduite par le signe 
J qui sonne tantôt dz et tantôt z et par le signe z qui a tantôt la 
valeur de dz, tantôt celle d'un simple z^ cette méthode de trans- 
cription est suffisante pour donner une idée exacte de la phoné- 
tique macédonienne, sur laquelle nous ne possédons aucun autre 
document. La grammaire de Bojadzi est ainsi devenue un livre 
indispensable, et l'on doit applaudir à l'initiative de M. Constan- 
tin Negri, qui en a fait faire à Bucarest en 1863 une réimpres- 
sion littérale. 

3^ Eiaa.yttr^y.'h Ai^affxa^iairepié^oixTaXe^DcovTeTpayXaiadov tûv reeractpcAv 
xoivôv &ia>.^XTCdV, iHTOi xriç iiçTSiç p(i>[j(.atx;^ç , ttjç 8v Moiaia ^Xa^ixviç, Ttiç 
^^Y^P^^^^ ^^^ '^^^ âXëaviTiX'^ç. SuVTeOeida Tuapà tou al8taiiuàXom\} xal 
^oyicâTotTOu Âi^xerxaXou, obxovop.ou xal ûpoxTipuxoç xuptou AaviTjX (MtyaXif) 
'A^afjLTi XaT^Ti) Tou ex Moffy^oiuoXewç. 1 802. S. l. [ 'Ev Uotsyioicokti] ; in-4* 

de 92 pp. 
Les pp. 37-54 sont occupées par le vocabulaire reproduit plus 
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tard par Leake. Le reste du volume contient diverses pièces en 
grec. 

4® Researches in Greece by Martin Leake. London^ published by 
John Booth, 1814, in-4« de 12 ff. et 472 pp. 

Ce livre, qui pendant longtemps encore pourra être consulté 
avec fruit, se divise en trois chapitres, dont le premier est con- 
sacré au grec, le second à l'albanais, le troisième au roumain et 
au bulgare. Le troisième chapitre contient une introduction his- 
torique (pp. 363-382) et un vocabulaire grec, albanais, roumain, 
bulgare (pp. 383-402), extrait du recueil que nous venons de dé- 
crire : « Thèse examples, dit l'auteur, are extracted, after alte- 
ring the character, fromasmallbookcalledLexiconTetraglosson 
(Ae^iîtov TeTpayXûxjaov), printed in the Greek character (I believe at 
Moskhôpoli, about fifty years ago). » Il est fâcheux que Leake ait 
cru devoir changer le mode de transcription, il eût mieux valu 
qu'il nous conservât sans aucune modification la partie vraiment 
curieuse de ce livre. On remarquera que la date approximative 
indiquée par lui est inexacte. 

5®âafarfk (l)et Novakovid (2) citent,d' après les CtBpCKe HOBMne 
deDavidovié (1 829, n°* 30 et 52) un autre ouvrage de Bojadzi, qu'il 
serait du plus haut intérêt de retrouver. C'est un manuel de 
conversation en dix langues, notamment en daeo-roumain et en 
macédono-roumain. Ce livre existe puisque Davidovié en a rendu 
compte avec détail pour la partie serbe. Nous le signalons aux 
érudits roumains qui parviendront peut-être à le retrouver. 

6° Rapeda Idea de gramateca macedono-rumanesca, compusa 
de I. C. Massimu, si eu spesele DD. G. Goga si D. Cosacovici typa- 
rita tra se se imparta gratuitu Rumaniloru de a derept'a Dunareli. 
— 2uvTO(Jtoç 'iSeaT^ç (Jta)ceSovopou(AavtX7içypa[Ji.[j!.aTt)t7iç çuvraj^Seiera ûxo L 
K. Ma^tf^ou, xal ^aTcavatç KK, A. r>coy>ta 3cal A. KodajcoPiTÎ^t Tuiroôeuia, 
îva ^'.avejjLyiB^ ^(ûpeàv to^ç Tupoç Ta ^eÇià toD Aouvàpewç 'Poupiavotç. Bucu-- 
resci — 'Ev BoujcoupedTtot;, in Tipografa Statului numita Nifon, 1 862, 
in-8® de 2 ff., LIV et 153 pp., avec un tableau plié. 

Cette grammaire, dont deux négociants macédoniens établis à 
Bucarest ont fait généreusement les frais, est loin de rempla- 
cer le livre de Bojadzi. M. Maximû y a introduit les idées de ré- 
forme littéraire qu'il a fait prévaloir depuis dans le Dictionnariu 

(1) Geschichte der sûdslawlschen Literatur, 1. 111% p. 876. 

(2) CpnoKa Bni^'iHJorpMBJa; y Esorpany» 1869, in-S*, p. 150. 



et dans le Glossariu, de TAcadémie roumaiae, et son livre fait aussi 
peu connaître le dialecte macédonien que le Tentamen criticum 
de M. Laurianù nous apprend la langue parlée sur la rive gau- 
che du Danube. 

La phonétique si curieuse des Roumains du Pinde a fait 
place, nous ne savons à quel idiome de convention, et les mots 
sont devenus méconnaissables sous la prétendue orthographe 
scientifique dont ils sont affublés. Au lieu de korbultt, corbeau, pi. 
kord^ï, orbu, aveugle, pi. or(ï^ï,M. Maximù écrira corbu, corbi, orbu, 
orbi et indiquera, par une multitude de règles fort peu claires, que 
la présence de Vi devant le b aura pour eflfet de mouiller cette con- 
sonne en (f , etc. Du reste, ce grammairien trop savant n'appar- 
tient pas à la Macédoine, où il n'est même jamais allé et n'a puisé 
ses renseignements que dansThunmann, Leake et dans quelques 
communications particulières. 

Voici maintenant quatre autres publications que nous n'avons 
pas eues entre les mains et dont nous nous bornons à reproduire 
les titres d'après la bibliographie de larcu (1) : 

7° Abecedarù mocedono-românù , compusù de Diml Atana- 
sescu, H. Steriu si Tabacopolu. Bucurescï^ 1864, in-16. 

Publié aux frais de M. G. Goga de Klisur^. 

8*" Abecedarù romanù traRomanejiden dreptaDunareli de Dim. 
Atanasescu. Bucurescï^ tipografia lucratorilorû asociatï. 1865, in-16 
de 48 pp. 

Seconde édition du même alphabet, publiée par M. Boliacù. 

9^ Gramatica romanà tra Romaniï din drépta Dunareli de Dim. 
Atanasescu. Bucurescï, tipografia lucratorilorû associatî 1868, in-12 
de 69 pp . 

1 0^IstoriaRomânilorùpentru Romaniï din drépta Dahubiuluï, de 
Dim. Atanasescu. Bucurescî^ tipografia C. A. Rosetti^ 1865, in-16 de 
48pp. 

Ces petits livres dont le dernier, malgré son titre conçu en rou- 
main de la Principauté, doit être également écrit en dialecte 
macédonien, ont été imprimés pour être distribués dans les écoles 



(1) Bibliografia chronologicâ romàDà, sau Catalog gênerai de cartile ro- 
mane imprimate de la adoptarea imprimeriei, ^iumëtate secolu XVI -^i p&nà 
aslà^l : 1550-1873; de Dimitrie larcu. Ëditiunea a doua. Bucuresdy 1873, gr. 
in-8o. Ce livre est fait avec tant de négligence que les titres sont le plus 
souvent inintelligibles. Nous rétablissons ceux-ci tant bien que mal. 
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tsintsares ; il est difficile de se les procurer même à Bucarest. 

11* Ajoutons, pour être complet, un avis, Daretru scire^ publié 
à Constantinople le 2 mai 1856. M. Maximu le cite sans en faire 
connaître le contenu (loc. cit. p. 130). 



NOTE SUR LA TRANSCRIPTION DES NOMS ROUMAINS 

Pour faciliter la lecture des noms roumains^ nous avons adopté avee 
quelques modiûcations le système de transcription dont nous nous som- 
mes servi dans notre étude sur les dialectes de la Hongrie (1). L'orthographe 
scientifique que les grammairiens de Transylvanie ont fait prévaloir et que 
la Société littéraire de Bucarest a récemment adoptée, a le grave inconvé- 
nient d'enlever à la langue son véritable caractère, aussi ne peut-on son- 
ger à l'employer dans les recherches linguistiques. Elle ne peut du reste 
s'appliquer qu'à l'idiome en usage au nord du Danube, et ne répond nulle- 
ment aux besoins du dialecte macédonien. Nous n'hésitons donc pas à 
proposer un nouveau mode de transcription que nous allons faire con- 
naître. 

VOYELLES. 

A = a français. 

Ë = é français. 

]^ = «L, son particulier au roumain et à Talbanais qui, dans la Prin- 
cipauté, se transcrit, suivant les cas, par à, ë, d. 

I = t. 

=0. 

U = ou. Marquée du signe de la brève (û), cette voyelle joue le 
môme rôle que Ve muet français. 



SEMI-VOYELLE. 

J =r y français =j italien, allemand, slave. Nous avons figuré le son 
que ce signe représente en français et dans l'idiome delà Prin- 
cipauté, par z. La semi" voyelle j est indispensable chez les 
Roumains de la Macédoine pour écrire des mots comme jite, 
cep de vigne (pron. yiié)^ etc. 

(1) Documents pour servir à rétude des dialectes roumains. Paris, 1873, in-8» 
(£xtr. de la Revue de linguistique). 
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CONSONNES. 
B = 6. 

C = teh. Nous remplaçons le c dur par k. 
D = d. 

î) := ^ serbe^ gy magyar; c'est un d palatal mouillé dont on peut 
avoir une vague idée en prononçant avec force le mot Dieu, 

F = A 

G = 9« gue ; nous lui donnons toujours le son dur. 

H =r c/i allemand dur; le son ne s'adoucit que devant t. 

K = k. 

L = i. 

Ù = / mouillée, comme dans avril; gl italien devant i. 

M = «n. 

N = n. 

N = pn français et italien dans borgne^ campagnat etc. 

P = r. 

R = r vibrant. 

5 = «forte. 

6 =z ch français dans chambre ; en Roumanie, on écrit « . 
T = t. 

T = grec, th anglais fort, dans think. Cette consonne ne se trouve 
que dans des mots grecs; par exemple, dans Tom^y Tronû, etc. 
V = «. 

X = a?. 
Z = z. 
i =i j français. 

Ou remarquera que le macédonien ne possède pas la voyelle a, qui joue 
UQ si grand rôle dans la phonétique des Roumains des Garpathes. 

Ux est la seule double lettre que nous ayons admise parce qu'elle figure 
dans nos alphabets; nous avons écrit dz (franc, dj)^ ts, etc., sans avoir la 
pensée de simplifier ces groupes, à Taide de quelque signe diacritique. 

Dans les renvois aux auteurs, nous nous sommes naturellement servi 
de l'orthographe adoptée dans chaque ouvrage. 



( Extrait de la Revue d* Anthropologie. — 1875. No 3. ) 
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Volume I, partie i (Histoire naturelle). Un vol. in-4, avec 5 pi. 8 fr. 
25 exemplaires sur papier de Hollande, planches sur Chine. 25 fr. 

Volume I, partie 2 {sous presse). Ethnologie de la côte nord-ouest 
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La Caverne d'Aknanh, île d'Ounga (archipel Shumagin, 
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Publiée par Alph. L. PINART 
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Luis Barrientos. Un vol. in-4 carré, titre rouge et noir. . . 15 fr. 

50 exemplaires sur papier fin de Hollande 40 fr. 

Volume II (sous pressé), — Dictionnaire de la langue Dôné- 
Dindjié (Montagnais, Peaux-de-lièvre, Loucheux), par Tabbé 
Petitot, missionnaire sur le Mackenzie. Un fort volume in-4, à 
4 colonnes 100 fr. 

Volume III {sous pressé). --- Dictionnaire Eskimo-françaiSi 

français-eskimo. Un vol. in-4, à 2 colonnes. 

ÉTUDE COMPARÉE 

DES LANGUES OUGRO-FINNOISES 

Par Oli. Eug. DE XJJFA1L.VY 

Un beau vol. grand in-S® 10 fr. 
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Par Ch. Eug. DE UJFALVY 
i beau volume in-8 10 fr. 
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